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D’est en ouest en danse

Rencontre avec une 
artiste qui chante... 

pour changer les choses 
qui doivent être 

changées

Juliette est venue chanter pour la première 
fois à Montréal en 1993, alors que les Fran- 
coFolies se déroulaient en novembre sur la 
scène de l’Olympia. Elle est revenue au 
Grand Théâtre de Québec en avril 2005, ac­
compagnée par l’Orchestre symphonique 'de 
Québec. Trop brefs passages. La revoilà en­
fin à l’occasion des 17" FrancoFolies de 
Montréal, un soir seulement, le samedi 30 
juillet prochain.

SOLANGE LÉVESQUE

A
vec sa voix ronde et chaude, son re- 
îpstre étendu et un sens musical lui per­
mettant de jouer sur tous les rythmes, 
Juliette est un phénomène, un cas à 
part dans la chanson française. Après 
une vingtaine d’années de carrière, elle connaît enfin 
un succès à la mesure de son talent avec son dernier 

album intitulé Mutatis mutandis (plus de 100 000 
exemplaires vendus en quelques semaines), expres­
sion latine appropriée dans les circonstances, qui si­
gnifie «ce qui devait être changé l’a été».

A18 ans, Juliette Noureddine, dont le grand-père, 
originaire de Kabylie, s’est installé en France en 1920, 
interprétait les grandes chansons réalistes en s’accom­
pagnant au piano dans les bars et les restaurants de 
Toulouse, la «ville rose» où sa famille a pris racine 
lorsque son père saxophoniste a été embauché par le 
prestigieux Orchestre du Capitole de Toulouse. Dès 
lors, cette fille spirituelle de Piaf, Fréhel et Mistinguett 
se nourrit de toutes les musiques: le jazz la captive au­
tant que la musique arabe, la musique classique et la 
chanson populaire. On retrouve d’ailleurs la richesse 
de ces diverses influences dans ses chansons.

Il lui a fallu du temps avant d’oser écrire ses propres 
textes; depuis l’album intitulé Le Festin de Juliette, on la 
découvre douée d’une plume aussi aiguisée qu’élégan­
te qu’elle met au service d’un sens de l’humour dévas­
tateur. Ajoutez à cela une présence magnétique, une 
remarquable maîtrise du français, de l’inventivité musi­
cale à revendre ainsi qu’une disposition naturelle à 
jouer la comédie, et tous les ingrédients sont réunis 
pour faire d’un spectacle de Juliette une expérience in­
oubliable. Atypique sur tous les plans, Juliette Noured­
dine a réussi à se tailler une place de premier plan sur 
la scène de la chanson française actuelle. Lors du lan­
cement de Mutatis mutandis, notre collègue Sylvain 
Cormier affirmait récemment dans les pages de ce 
journal qu’elle est <da plus grande de toutes depuis la dis­
parition de Barbara».

Flèche de tout bois
Juliette reconnaît puiser son inspiration partout où 

elle le peut «Dans mes lectures, dans les films, les faits 
divers et les actualités, partout! Il y a autant de sources 
d’inspiration que de chansons. Mais ce qui me sert, sur­
tout, c’est un muscle bien pratique qui s’appelle l’imagi­
nation.» Et l’imagination de Juliette ratisse large. Sur 
ses albums, on retrouve des titres comme Tout est bon 
dans le cochon, Les Lanciers du Bengale, Le Sort de Cir- 
cé, Mémère dans les orties. Le Congrès des Chérubins, 
etc. Autant les sujets semblent improbables, autant ils 
sont traités avec esprit et originalité. «J’essaie de racon­
ter des histoires; je trace des formes qui s’éloignent de la 
réalité quotidienne.» Ses chansons ont cependant un 
point commun: elles témoignent d’un regard péné­
trant sur la condition humaine, qu’eDes soient désopi­
lantes, cruelles ou tendres.
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FRÉDÉRIQUE DOYON

A
près plusieurs années de démarches, le Festi­
val des arts de Saint-Sauveur accueille finale­
ment le Hubbard Street Dance Chicago 
(HSDC) pour sa neuvième édition. La compagnie 

américaine rappeUe un peu, en matière d’énergie, de 
polyvalence et d’excellence, les Ballets jazz de Mont­
réal Mais avec ses deux troupes distinctes, son école 
et ses tournées intensives, elle s'impose davantage 
comme une institution dans la ville de Chicago, dont 
elle porte d’ailleurs le nom d’une rue.

Sa dernière visite à Montréal remonte à plus de 10 
ans. Elle se transporte cette fois dans la campagne lau- 
rentienne pour présenter, les 5 et 6 août, un spectacle

à quatre têtes qui reflète admirablement son histoire 
et sa capacité à s’adapter à toutes sortes de style.

Un important revirement
«C’est un programme merveilleusement bien équili­

bré des différents styles de danse qu’on propose, com­
mente au bout du fil la directrice générale du HSDC, 
Gail Kalver, au sein de l’équipe depuis plus de vingt 
ans. La vision de Jim Vincent [le directeur artistique] 
est de développer un répertoire de l’intérieur en créant 
une équipe de chorégraphes résidents et, deuxième­
ment, d’acquérir et de commander des pièces des 
maîtres chorégraphes de notre époque.»

La soirée débute avec deux pièces de choré­
graphes américains. Dans la veine plus jazz, Daniel

Ezralow, dont le travail évoque celui de la compagnie 
Momix, lance le bal avec SF/LB, une pièce de grou­
pe pour le moins enlevante sur la musique de Leo­
nard Bernstein. «Avec lui, on ne peut faire plus améri­
cain et jazzy que cela, s’exclame la directrice. Mais la 
chorégraphie est totalement contemporaine.» Les pre­
mières lettres du titre renvoient à «slow fast* ou 
«stick figure».

S’ensuit le duo Gimme de Lucas Crandall, un cho­
régraphe résident de la compagnie et le bras droit du 
directeur artistique. Il allie l’esprit américain et euro­
péen puisqu’il a dansé pour le prestigieux Neder- 
lands Dans Theater et a travaillé au BaDet de Genè­
ve. La seconde partie de la soirée se tourne résolu­
ment vers l’Europe, avec deux œuvres de choré­

graphes réputés et adorés du public québécois qu’on 
n'a encore jamais vues ici: Tabula rasa, une récente 
chorégraphie de l'Israélien Ohad Naharin que le 
Hubbard a acquise l’été dernier, et Gnawa, une pièce 
de l’Espagnol Nacho Duato composée à partir 
d’œuvres déjà existantes, mais revues et corrigées.

Le programme témoigne ainsi de l’important revi­
rement qu’a connu le HSDC à la fin des années 80, 
lorsque le directeur-fondateur Lou Conte, qui créait 
jusque-là tout le répertoire basé sur le ballet jazz et la 
claquette, a décidé d’intégrer des œuvres de choré­
graphes majeurs, d’abord américains, comme Twyla 
Tharp, puis étrangers.
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Sur le plan musical, Juliette vogue à l’aise sur plu- 
ictirs courants. «J’ai bénéficié d'une formation clas- 

sique, mais mes goûts sont très éclectiques: ils vont de 
iùwel à Frank Zappa. “On fait large", comme on dit! 
En chanson, Jacques Brel m’a marquée, évidemment. 
Mais pour la richesse de ses musiques, pour sa présence 
physique qui était vraiment exceptionnelle sur scène, 
c’est Claude Nougaro qui a eu le plus d'impact sur 
moi.» Nougaro, Toulousain, amoureux du Midi et 
maître des mots, comme elle.

fxi chanson joue-t-elle un rôle social? Est-elle la 
pour éveiller les gens ou pour les divertir? «Pour­
quoi pas l’un et l’autre? répond Juliette sans hésiter. 
On n 'est pas obligé de se divertir avec des àneries; je 
suis convaincue que la chanson peut entraîner des 
puses de conscience au même titre que le roman et le 
cinéma.»

Ceux et celles qui ont eu le bonheur d’assister à 
un spectacle de Juliette n’auront pas oublié sa sin­
gulière force d’attraction et, surtout, le plaisir com­
municatif quelle prend à diversifier les couleurs 
de son interprétation. Elle a beau avoir plusieurs 
albums et des dizaines de chansons à son actif, 
chanter devant un public demeure pour elle une

activité primordiale. «Je dirais même centrale! Si je 
devais arrêter de faire de la scène, je pense que j’en 
mourrais», insiste-t-elle.

Autant Juliette se donne tout entière dans ses 
concerts, autant elle est passionnément engagée 
sur le plan politique. «Je me sens concernée par 
beaucoup de choses que je souhaiterais voir changer, 
le manque de conscience politique affiché par plu­
sieurs, notamment. On doit s’intéresser davantage à 
la politique et s’empresser de développer une 
conscience écologique véritable, qui ne soit pas seu­
lement un gadget. On n’a pas le choix si on veut 
stopper la fuite en avant dans laquelle les pays in­
dustrialisés sont engagés.»

Et comme il reste encore des choses à changer, 
cela nous vaudra d’autres chansons de Juliette, ce 
dont on ne va pas se plaindre!

Pieter Wispelwey 
et la Belle au bois dormant

La semaine musicale qui s’amorce sera assu­
rément la «semaine Wispelwey», puisque le 
célèbre violoncelliste néerlandais donnera 
trois concerts à Lanaudière et un au Festival 
de musique de chambre d’Ottawa.

CHRISTOPHE HUSS

Collaboratrice du Devoir

■ Mutatis mutandis, Polydor 982 679-3,2005.
■ Ma vie mon œuvre (vol. 1), 20 ans, 20 chansons 
(compilation), Polydor 981 737-6,2004.
■ Juliette sera en concert dans le cadre des Franco- 
Folies de Montréal le samedi 30 juillet au Spectrum, 
à 19h.

DANSE
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Si les voisins américains 
constituent le bassin privilégié 
dans lequel puise habituellement 
le F ASS pour façonner sa pro- 
giamination, pour son coup d’en­
voi 2(X)r>, les 29 et 30 juillet, la fête 
des arts laurentienne innove en 
invitant une jeune compagnie chi­
noise, le Ballet Guangzhou, 
deuxième en importance après le 
Ballet national de Chine. Fondée 
en 1994, la troupe est déjà recon­
nue pour sa maîtrise technique et 
on innovation, mariant le ballet 

classique occidental à la danse 
traditionnelle chinoise en y inté­
grant des éléments de l’Opéra de 
Pékin et des arts martiaux. Cinq 
courtes pièces en témoigneront, 
dont un ballet narratif typique­
ment traditionnel, Butterfly Lo­
vers du chorégraphe chinois Fu 
Xing Bang, et Variation for Four 
du Britannique Anton Dolin.

Entre ces deux spectacles 
grand public offerts en guise 
(l’ouverture et de clôture, le

FASS prend une tangente résolu­
ment contemporaine cette saison 
en réinvitant les artistes qui ont 
marqué la scène chorégraphique 
montréalaise cette année. Le jeu­
ne et talentueux chorégraphe 
Victor Quijada (Rubberbandance 
Group), ex-danseur des Grands 
Ballets canadiens qui amalgame 
de manière ingénieuse le hip-hop 
à la danse plus contemporaine, 
propose trois pièces présentées 
hors de nos frontières seule­
ment. La flamboyante Louise Lç- 
cavalier, ex-danseuse fétiche d’E­
douard Lock, revient danser 
l’étrange fable Cobalt rouge de 
Tedd Robinson.

Mais le FASS se targue aussi 
d’offrir un joli bouquet musical. 
L’ensemble Amati et l’orchestre 
de ch<'unbre 1 Musici de Montréal, 
accompagné de Kletztory, seront 
notamment de la fête, qui pennet 
de marier la douceur des va­
cances et de la verte campagne au 
parfum vivifiant des arts.

FESTIVAL DES ARTS DE 
SAINT SAUVEUR 
Du 29 juillet au 7 août

Le Devoir

jfcCiC. e’^.ctauA FESTIVAL DES ARTS DE SAINT-SAUVEUR
Rubberbandance Group

Le Festival de Lanaudière, qui, pour ceux à qui 
cela aurait échappé, se prépare à accueillir same­
di soir son concert-événement associant Ben Hepp- 

ner et Deborah Voigt dans un programme largement 
wagnérien, a eu la très bonne idée de proposer au 
violoncelliste Pieter Wispelwey, invité régulier du La­
dies’ Morning Musical Club, de se présenter à comp­
ter de mardi sous trois facettes musicales diffé­
rentes: en solo, en duo et avec orchestre.

En chroniquant son dernier concert québécois, en 
septembre 2003, lors duquel Wispelwey avait inter­
prété les Sonates pour violoncelle et piano de Beetho­
ven, François Tousignant avait achevé son commen­
taire enthousiaste sur un «au revoir et à la prochaine, 
M. Wispelwey». La prochaine fois est arrivée, mais les 
orgamsateurs des concerts de la semaine à venir au­
raient pu titrer «Wispelwey comme vous ne l’avez ja­
mais entendu». En effet c’est la première fois que le 
violoncelliste se présentera ici avec son nouvel ins­
trument, un Giovanni Battista Guadagnini de 1760, 
acquis le 3 novembre dernier aux enchères chez 
Christie’s à Londres pour la modique somme de 
762 000 $ canadiens, un record pour un tel instru­
ment L’instrument avait «dormi» dans une collection 
privée depuis six décennies.

Dès le mois suivant, Wispelwey entrait en studio 
pour réenregistrer, avec son complice Dejan Lazic, 
les Sonates et variations pour violoncelle et piano de 
Beethoven, un enregistrement qui vient de paraître il 
y a quinze jours au Canada sur étiquette Channel 
Classics. Dès l’abord de la Sonate a01, on y entend 
toute la flamme, toute l’exubérance de Pieter Wispel­
wey à jouer sur ce sublime instrument du luthier par­
mesan. On retrouve cette fièvre dans une Sonate 
opus 69 Qa troisième) d’exception. Mais il y a aussi 
une frémissante émotion dans les adagios des deux 
dernières sonates, interrogées et creusées bien da­
vantage que dans la première intégrale. En tout cas, 
nul ne devinerait que ce violoncelle rayonnant, d’une 
plénitude exceptionnelle sur toute l’étendue du 
spectre sonore, n’était alors joué par son nouveau 
maître que depuis un mois, et, mieux encore, qu’il ait 
pu rester dans l’ombre, telle une Belle au bois dor­
mant, pendant soixante ans.

Mardi 26 juillet, le musicien sera tout entier à 
l’écoute de son instrument, à l’église Saint-Calixte, où 
il interprétera en solo la 6‘ Sonate de Bach, la r So­
nate de Britten et la redoutable Sonate pour violoncel­
le seul de Kodaly, des oeuvres qu’il a également déjà 
enregistrées. Dejan Lazic le rejoindra deux jours plus 
tard à l’église de Saint-Paul pour un programme vio­
loncelle et piano de rêve: les Variations sur La Flûte 
enchantée de Beethoven, les 2 Sonates de Mendels­
sohn et de Brahms et la Sonate de Chostakovitch. 
C’est ce même programme que les deux artistes pré-

SOURCE FESTIVAL DE LANAUDIÈRE
Le violoncelliste Pieter Wispelwey

senteront à la Dominion Chalmers United Church 
d’Ottawa, dimanche 31 juillet 

La veille, samedi 30, à l'Amphithéâtre de Lanaudie- 
re, avec l’Orchestre métropolitain et Yannick Nézet- 
Séguin, Wispelwey interprétera le 1" Concerto pour 
violoncelle de Chostakovitch, composé pour Mstislav 
Rostropovich, qui créa l’œuvre en 1959. C’est un 
exercice particulièrement physique, qui poussera le 
soliste et son nouveau compagnon âgé de 245 ans 
dans leurs derniers retranchements.

Collaborateur du Devoir

Pieter Wispelwey en concert
■ Mardi 26 juillet, à 20h. Eglise Saint-Calixte. Pro­
gramme pour violoncelle se.ul (Bach, Britten, Kodaly).
■ Jeudi 28 juillet, à 20h. Eglise de Saint-Paul. Pro­
gramme pour violoncelle et piano (Beethoven, 
Mendelssohn, Braluns, Chostakovitch).
■ Samedi 30 juillet à 20h. Amphithéâtre de Lanaudié 
re (Joliette). Concert avec orchestre (Chostakovitch).
■ Dimanche 31 juillet, à 20h. Ottawa Dominion Chal­
mers United Church (même programme que le 
28 juillet).
Pour réservations: 1 800 561-4343 (Lanaudière) 
ou 613 234-8008 (Ottawa).

Au disque
■ Vient de paraître. Beethoven: Sonates et variations 
pour violoncelle et piano. Avec Dejan Lazic. Channel 
Classics. Fortement conseillé!
■ Trois incontournables. Bach: Suites pour violoncel­
le (2' version). Britten: Sonates pour violoncelle. 
Tchaikovski: Variations rococo (plus Saint-Saëns et 
Bruch). Tous chez Channel Classics.

Du 3 au 7 août 2005
21h00

Un violon, une voix, des amis musiciens et la nature comme décor...
Dominique Tremblay et Hélène Tremblay vous attendent 

à la nuit tombée, pour un spectacle envoûtant,
au pied de la petite montagne qui jouxte leur maison.

Mis en musique et en espace, des textes de Lengevln, Miron, Dorlon, 
Morency, Lapointe, Latif-Ghattas,Neruda...POÉVIE dirait Langevin.

A-
/?*

slXnC tüjuf etc e'txtc !
o 7#' Tous les Jours entra 14hOO et 19hOO
* / ' Ateliers, conférences, rencontres, cinéma, etc. 

Consultez notre site!

Des coups de coeur du Québec 
aux trésors de Chine. Exaltez-vous!

Information et réservations:

819.322.7058 
Info&ru edesmuslclens.com 
5893 ni* des Musiciens, Val-Morin www.ruedesmuslclens.com

DU 29 JUILLET 
AU 7 AOÛT

''T

LA ROULOTTE F

LE BARON 
DE MÜNCHAUSEN
adaptation etmiseenscènedeHUGOBELANGER
* CET ÉTÉ DANS LES PARCS DE MONTRÉAL a entrée LIBRE *

Avec CMUSTiA* B.SRIl « SONIA CH0KB1 « MARTINE MARK LALANDE x THOMAS PERREAULT 
* ERIC ROHIDO! X « « « SOUM M moouOK* OVM KELTOl M BELKASSl * MARIEOU CASTONOCAT 

• FRANCIS EARLET LEMIEVX * Al DE OAONON RAYMOND * ADELE SAINT AMAN D

GUANGZHOU BALLET 
L'ENSEMBLE AMATI

LOUISE LECAVAUER, Cobalt Rouge
psu Tedd Robinson

FESTIVAL
DES ARTS

t - _ i.
PROCHAINES REPRÉSENTATIONS : 25IUILIET I9hPtrc Wre-MarquetteSué 
* 26 itlIUET I3h30 Parc Mer-Stuart * 27 IUILIET 10h30 Paie /Vexis-Carrel * 28IUIUET 
'.9li Pate Kent a 29 IUILIET lOh Parc Maroc n Wrlsor a 02 HOÛT 10K30 Parc Marcel lefer 
Maison Beaudrv a 03 MÛT !9h Parc Ollaxa a 04 »0Û! 13K30 Parc Walter-Sluart a 05 »0ÛT 
lOh Parc Louisbourg a 09 MÛT 19h Parc Félix-Leclerc a 10 MÛT 19h Parc Ignace Bourgel 
a 11 MÛT 19h Parc Jean-Brillant a 12 MÛT lOh Parc Saint-Simon-ApOtre a 14 AOÛT I9ti 

Parc Alejos-Carrel a 17 AOÛT 19h Parc Eugène-Doslte

I3JE SAINT-SAU VEUR

SYLVAIN LAFORTUNE, Monsieur
par Estelle Gareton
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HUBBARD STREET DANCE COMPANY
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JEUNE BALLET DU QUÉBEC 
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Bonheur et liberté : retour aux classiques

Louis Cornellier

ans le monde moderne, en dehors de la 
perspective religieuse, quel peut être le 
fondement de la morale? En d'autres 

termes, sur quoi peut-on se baser pour répondre adé­
quatement à TétemeDe question fondamentale «Que 
doisje faire»? Dans un éclairant essai-manuel de phi­
losophie morale destiné à l’enseignement collégial et 
intitulé Entre bonheur et liberté, le professeur Claude 
Veillette propose une exploration de ces difficiles 
mais essentielles questions à partir, d’une part, de 
l’éthique kantienne et, d’autre part de l'éthique utili­
tariste des Bentham et Mil

Ethique dite déontologique en ce sens quelle fait de 
•d’intention qui prélude à l’action le principal critère pour 
déterminer la valeur morale de cette dernière», la philo­
sophie pratique d'Emmanuel Kant selon Veillette, re­
pose sur les notions de libre arbitre (capacité de dépas­
ser les déterminismes et les conditionnements) et de 
bonne volonté (prise en charge de l’action par la rai­
son). Est morale, dans cette logique, non pas l'action 
qui atteint son but mais celle qui repose sur «la pureté 
de l’intention». Et cette dernière, pour être valable, doit 
accepter de subir le test d'universalisation, qui seul 
«permet de déterminer la valeur strictement rationnelle 
d’un acte de manière à dépasser la sphère de subjectivité 
propre à chacun». On connaît le résultat qui s'exprime 
par deux impératifs catégoriques et qui reste une réfé­
rence incontournable en matière de philosophie mora­
le: «Agis uniquement d’après la maxime grâce à laquelle 
tu peux vouloir en même temps qu'elle devienne une loi 
universelle»', «Agis de telle sorte que tu traites l’humanité, 
aussi bien dans ta propre personne que dans la personne 
de tout autre, toujours en même temps comme une fin, ja­
mais seulement comme un moyen».

Critiquée pour son rationalisme excessif et son puris­

me, cette éthique faisait écrire à Chartes Pégucr «Lekan- 
tisme a les mains pures, mais il n'a pas de mains. » Les An­
glais Jeremy Bentham et John Stuart Mill n'en pen­
saient pas moins, eux qui sont à l'origine du courant utili­
tariste, fonde sur une éthique téléologique qui définit «la 
morale sur la base dune fin ultime à laquelle l’action hu­
maine est subordonnée». Et cette fin ultime n'est rien 
d'autre que le bonheur bien compris qui s'agit de riser 
à la fois pour soi et pour les autres suivant des critères de 
durée, dintensité, de certitude, de proximité, détendue 
(un plaisir collectif vaut mieux qu'un plaisir indiridueD. 
de fécondité et de pureté (un plaisir immédiat ne doit 
pas engendrer une plus grande souf france ultérieure). 
Contre la stricte rationalité kantienne, les utilitaristes re­
habilitent la sensibilité, les besoins et les inclinations 
comme sources de la morale dans la mesure où ils sont 
soumis à un calcul du bonheur engendre. Qualifiée de 
morale «d’épicier anglais» par Marx, cette éthique, qui 
n’est pas à l'abri des dérives technocratiques, écono­
mistes et de la dictature de la majorité, brille néanmoins 
par son caractère pragmatique et incamé.

Veillette, s’en tenant à son rôle d’éclaireur, refuse 
de trancher entre ces deux éthiques pour mieux sus­
citer la réflexion et il y parvient de fort belle façon. 11 
y a, en effet, quelque chose de touchant et de récon­
fortant dans cette entreprise d'un professeur de cé­
gep québécois qui, avec un admirable et constant 
souci de clarté, cherche à expliquer à des jeunes de 
18-19 ans ce que sont la morale, le bonheur et la li­
berté en les invitant par des commentaires judicieux 
et stimulants, à lire ces géants de la philosophie occi­
dentale qui ont pour nom Kant, Bentham et Mill.

Avec cet essai-manuel que tous, pas seulement les 
étudiants, pourront lire avec profit, Veillette donne 
raison à ceux qui n’ont de cesse de rappeler l'éviden­
te nécessité de telles réflexions dans un monde où le 
raffinement des savoirs techniques ne s’accompagne 
pas toujours d’un sens moral à la hauteur.

La meilleure vie selon Strauss
Le philosophe américain d'origine allemande Léo 

Strauss a lui aussi réfléchi à la question de la 
«meilleure vie» dans une œuvre importante que le pu­
blic francophone commence à découvrir. Dans un 
brûlant essai intitulé Léo Strauss: une biographie intel­
lectuelle, d’abord publié chez Grasset en 2003 et ré-
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Emmanuel Kant

édité cette année dans la collection «Kiblio essais», le 
philosophe québécois Daniel Tanguay nous invite 
d'ailleurs à explorer «les intuitions essentielles» et 
l'évolution de cette pensée qui, précise-t-il, s'inscrit 
dans la tradition zététique en s’inspirant autant du 
platonisme que du scepticisme.

Lecture très fine et remarquablement intelligente de 
l'œuvre straussienne, l’essai de Tanguay ne se laisse 
pas résumer facilement, mais on peut au moins en réu­
nir ceci. Pour Strauss, «la meilleure vie est la vie entière­
ment consacrée à la recherche d’une réponse à la ques­
tion de la meilleure vie», c’est-à-dire la vie philoso­
phique. Cette dernière, toutefois, dans sa prétention à 
détenir la solution au bonheur humain, est concurren­
cée par la religion de la révélation selon laquelle «l’hom­
me ne peut parvenir au bonheur sans l’aide divine ou 
sans être guidé par la bi divine». Entre les «adeptes de 
la philosophie» et les «adeptes de la Loi» — un affron­
tement qui résume ce que Strauss appelle le problème

théologieœpolitique et qui recoupe l'alternative entre 
Athènes et Jerusalem —, à qui donner raison?

Strauss, on l'a vu par sa définition de la «meilleure 
vie», choisit le camp de la philosophie, mais ce choix, 
selon lui. doit rester marqué au sceau du scepticisme 
parce qu'il se fonde sur une «detense .faible», ou zété­
tique. de la philosophie, dims la mesure où elle n'est 
pas capable de réfuter rationnellement fa possibilité de 
la révélation. Selon Strauss, comme l’écrit Tanguay, «b 
proebmahon de l’auti>n<>mw de b ruistm ou de stm auto- 
sutfisance ne parait pas fimdee dans b ruistm elle-même, 
mais dans un acte de fin en b raison» qui pallie sa fai­
blesse argumentative en usant de derision à l’égard 
d'une révélation qu elle peine à réfuter autrement. L'aL 
temative entre' fa rie philosophique et fa vie d’obéissan­
ce à fa Loi relove doix- d'une aporie. Aussi, conclut Tan­
guay, «b probité intellectuelle, qui n est pas dogmatisme, 
exige de mms que mm affrontions cette aporie sans cher­
cher à b maquiller avec des paroles réconfintantes et rus- 
sunantes, mais dénuées de vérité». A la gloire du pyrrho 
nisme, s’écrierait encore Pascal.

Cet ouvrage complexe, qui brille néanmoins par sa 
clarté et qui fait honneur à la philosophie québécoise, 
contient aussi une lumineuse présentation de la magis­
trale critique straussienne de fa critique spinoaste de la 
religion qui montre que l'alternative raison ou foi ne se 
tranche pas à la faveur d’un rationalisme simpliste.

Collaborateur du Devoir 
louiscornellienfiparroinfo.net

ENTRE BONHEUR ET LIBERTÉ 

Commentaire si r l’éthique 
de Bentham, Mill et Kant 

Claude Veillette 
Point de fuite 

Montréal, 2003,2(>4 pages

LEO STRAUSS
Une biographie intelleituelle 

Dimiel Tanguay 
Le livre de poche 

Paris, 2(X)5,41(i pages

Une «vieille» 
idée nouvelle

FRANCIS BOUCHER

Utopie pour les uns, panacée 
pour les autres, l’allocation 
universelle parsème, souvent 

discrètement il est vrai, le dis­
cours politique et idéologique 
depuis une décennie, au moins. 
Le Québec compte son lot de 
partisans déclarés de cette me­
sure. Songeons à Michel Char- 
trand, qui en a fait un cheval de 
bataille, et au professeur de 
l’Université Laval François Blais, 
qui signait un essai sur cette me­
sure en 2001. L’Union des forces 
progressistes l’a également in­
cluse à son programme. Philippe 
Van Parijs et Yannick Vander- 
borght, professeurs à l’Universi­
té catholique de Louvain, ont 
beaucoup fait pour crédibiliser 
cette mesure. L’Allocation uni­
verselle est la somme condensée 
de leurs réflexions.

Aussi appelé «revenu minimum 
garanti», ce projet, comme le nom 
l’indique, consisterait à «verser 
sans conditions à tous les citoyens 
un revenu de base, cumubble avec 
tout autre revenu». Le montant de 
ce versement varierait en fonction 
de la richesse collective de l’État 
qui l’appliquerait Cette idée toute 
simple est contrairement à ce que 
l’on pourrait penser, loin d’être ré­
cente. L’ouvrage retrace dans un 
premier temps l’histoire de cette 
«vieille» idée nouvelle. De Tho­
mas More à Fourier en passant 
par Bismarck: plusieurs penseurs 
et politiciens ont jonglé avec l’idée 
à un moment ou l’autre de leur 
parcours.

S’ils s’entendent sur les prin­
cipes de base, tous n’ont pas les 
mêmes motivations. Celles-ci peu­
vent être altruistes, à la manière 
du célèbre philosophe Bertrand 
Russell, pour qui cette mesure se­
rait un moyen de sortir de l’indi­
gence des millions d’individus. De 
façon plus ambitieuse, elle pour­
rait même mettre fin à l’exploita­
tion capitaliste en libérant le tra­
vailleur de son obligation de 
vendre sa force de travail.

Les auteurs sont bien 
conscients que cette vision géné­
reuse — et subversive — sera 
bien insuffisante pour 
convaincre des décideurs frileux 
d’adopter leur option. C’est pour­
quoi le froid calcul économique 
n'échappe pas à leur plaidoyer. 
Moins chère parce que entraî­
nant des coûts administratifs 
très bas, l’allocation universelle 
parvient mèmç à convaincre le 
théoricien de l’État minimal Tho­
mas Friedman, qui y voit un 
moyen de radicalenjent simpli­
fier l’appareil de l’État: «Dans 
l’optique de Friedman, écrivent 
les auteurs, ce dispositif est desti­
né à remplacer le maquis des in­
nombrables dispositifs de protec­
tion sociale existants. • L’alloca­
tion universelle: cheval de Troie 
de l'ultralibéralisme?

Dans le même ordre d’idée, le 
revenu minimum pourrait régler 
ce que les économistes appellent 
la «trappe du chômage»: «Puisque 
l’intégralité de l'allocation peut être 
conservée [...] la situation finan­
cière s'améliore nécessairement lors 
de l’accès à l’emploi: le travail 
"paie" et [...] le piège financier de

la dépendance, du chômage, de l’ex­
clusion est aboli.» Qui plus est, l’al­
location universelle permettrait 
pour le travailleur de rendre 
moins coûteuse une diminution 
de son temps de travail et de 
rendre viable le travail à temps 
partiel. De là à voir dans cette me­
sure une subvention à l’emploi 
mal rémunéré, il n’y a qu’un pas... 
que les syndicats n’hésitent pas à 
franchir. En effet, les organisa­
tions syndicales sont nombreuses 
à se méfier d’une mesure qui 
pourrait faire une pression à la 
baisse sur les salaires. Sans comp­
ter qu’une ouverture des options 
des travailleurs diminuerait sensi­
blement leur pouvoir de négocia­
tion. Van Parijs et Vanderborght 
sont pour leur part convaincus 
que l’allocation universelle saurait 
profiter aux syndicats, notamment 
lors de grèves de longue durée.

On ne doute pas que l'ouvrage 
deviendra une référence tant les

deux professeurs font preuve 
d’une rigueur et d’une honnêteté 
intellectuelle sans faille en présen­
tant un portrait tout en nuances 
de cette idée porteuse d’espoir. In 
force du livre réside donc dans sa 
capacité à susciter la réflexion et 
le débat plutôt que l'adhésion tota­
le. Au sortir de cette lecture, on 
en conclut que l’idée séduit autant 
à droite qu’à gauche. La vigilance 
est de mise — a fortiori si le parti 
qui l’inscrit à son programme est 
de tendance néolibérale — afin 
d’éviter des lendemains qui dé­
chantent

Collaborateur du Devoir

L’ALLOCATION
UNIVERSELLE

Yannick Vanderborght 
,et Philippe Van Parijs 

Éditions La Découverte 
Paris, 2005,122 pages

Le pari de la prévention
LOUIS CORNELLIER

Tous les parents et éducateurs 
souhaitent prémunir les en­
fants dont ils sont responsables 

contre la dépendance aux 
drogues. Mais comment s’y 
prendre pour que le message soit 
efficace? Petit guide qui «met l’ac­
cent sur b valeur d’un projet éduca­
tif basé sur l’apprentissage du choix 
plutôt que sur la dissuasion par le 
spectaculaire ou par le discours sim­
pliste, manichéen et générateur de 
fantasmes», Drogues, mythes et dé­
pendance - En parler avec les en­
fants propose une approche psy­
cho-sociale centrée sur les besoins 
des produits plutôt que sur les pro­
duits eux-mêmes.

Son auteure, la criminologue 
Line Beauchesne, insiste: «La 
croyance populaire voulant que tes 
drogues causent d’elles-mêmes la 
dépendance sans tenir compte du 
rapport que la personne établit 
avec elles et de l’environnement 
dans lequel elle les consomme est 
fausse.» Aussi, pour être efficace, 
un projet préventif en cette matiè­

re doit absolument intégrer les 
trois composantes qui sont en jeu 
dans la problématique de la dé­
pendance: la toxieité du produit, 
les besoins psychologiques de la 
personne et ses conditions de vie.

I.e dialogue, écrit Line Beau­
chesne, vaut toujours mieux que 
la peur et les jugements hâtifs. 
Pour en savoir plus sur les pro­
duits eux-mêmes, elle renvoie 
les lecteurs au guide produit par 
le comité permanent de la lutte à

la toxicomanie et intitulé Drogues 
- Savoir plus, risquer moins 
(Stanké, 2001).

Collaborateur du Devoir

DROGUES, MYTHES 
ET DÉPENDANCE

En parler avec nos enfants 
Une Beauchesne 
Bayard Canada 

Montréal, 2005,112 pages
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ORFORD
Orford en famille

Deux jours d’8CtivitéS et de 
Concerts pour toute la famille!

Samedi 23 juillet

L’OSS,
les classiques du cinéma!

Avec l'Orchestre symphonique de Sherbrooke 
Activités dès 14 h, concert à 20 h 
Pour 4 personnes
activités, souper et concert : 90 $ Qÿÿjpr

Dimanche 24 juillet

Amati,
quand la jeunesse s'accorde

Avec l'Ensemble Amati 
Concert à 11 h suivi d'activités 
Pour 4 personnes
activités et concert : 50$ qÿjjpr

Du 23 juin au 13 août

Silverman,
valse et variations
Robert Silverman, piano
Vendredi 29 juillet, 20 h

Négro,
contemporains et canadiens

Nathalie Négro, piano
Samedi 30 juillet, 16 h
Table ronde à 15 h

Cuarteto Latinoamericano,
cordes sensibles

Hi^ Cuarteto Latinoamericano 
Elizabeth Colin, violoncelle
Samedi 30 juillet, 20 h

centre d'arts
ORFORD

1800 567-6155 
www.arts-orford.or8 

biliett8ri89art8-orford.org 
3185, chemin du Parc, Orford

cet été , jouez 
sfeiilsllélskiil

MARDI 2 AOÛT 20 H Cathéérml, d» Mont-lmirl*
Orchestre de la francophonie canadienne 
Diredion : Jean Philippe TREMBLAY jit,
Soliste : Alexandre DA COSTA, violon 
Bruch : Concerto H I pour violon çM
Prokofiev : extraits de Bornéo et Juliette 
A. Stoniland : Concerto pour orchestre |*|

ESPACE
MUSIQUE

INFORMATIONS : 1 SS8 597-2442 A 3H DE MONTREAL OU 2H D'OTTAWA 
ADMISSION : 23$ (TAXES INCLUSES) MINEURS ACCOMPAGNES / GRATUIT 

EN COLLABORATION AVEC : TE DEVOIR, LA SCENA MUSICALE 0 AUDIOBEC

F51 Desjardins
Rai Catote populaire

du Lac-Memphréoiagog

Le Devoir i+i oovwnm-,,du Canada of Canada

Memphrémagog
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Québec S"

ft Festival Internationa!

Domaine
c yonjet ’

, rw Réserv«tô
Des concerts de <

L-Ades Pr'xavant£

DU 25 JUIN AU 2B AOÛT 2005

AcazMétro
/ i« vie en bleu

m

\ Mi

MERCREDI 27 JUILLET
Musique de chambre 
Philippe Muller, violoncelle 
Claire Désert, piano
Richard Roberts, Andrew Dawes, violons 
James Dunham, alto
Des chefs-d’oeuvre du répertoire servis par de fabuleux musiciens

VENDREDI 29 JUILLET 30
Les Solistes 
Régis Pasquier. violon 
Claire Désert, piano 
Le violon dans toute sa splendeur!

SAMEDI 30 JUILLET
Les Grands Concerts 
Orchestre de chambre d’Australie , 
Direction Richard Tognetti 
Soliste Angela Hewitt, piano 
Une pianiste sublime, un orchestre unique Incontournable!

MERCREDI 3 AOÛT 27$
Les Découvertes 
Trio di Colore
Yuval Qotlibovlch, alto Guy Yehuda, clarinette 
Jimmy Brière, piano
Lauréat du Fischolf National Chamber Music Compel il ion (USA 200A)

LES BRUNCHES-MUSIQUE
■gu. Veuille; noter que la série des brunches-musique 
U est reportée à l’été 2006.

Consultez notre programmation pour les autres activités 
du Festival et de F Académie.

(418) 452-3535 ou 1-888-DFORGET (336-7438)
Programmation complète : www domaineforget.com

http://www.arts-orford.or8
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lettres québécoises

Mémoire d’encre
Edwidge Danticat est née 

en 1969 à Port-au-Prince, 
en Haïti, où elle a vécu 
jusqu’à l’âge de 12 ans. Elle est au­

jourd’hui installée à Brooklyn et 
elle écrit en anglais. Elle a publié 
son premier roman à l’âge de 25 
ans. Chacune de ses œuvres, où 
se croisent les réalités new-yor­
kaises et haïtiennes, parle de déra­
cinement et des blessures non ci­
catrisées du peuple haïtien.

Construit autour de l’histoire 
d’un criminel impuni. Le Briseur 
de rosée nous ramène à l’époque 
des tontons macoutes à la solde 
des Duvalier, père et fils. Une 
deuxième histoire se creuse dans 
la première. Celle d’un ancien tor­
tionnaire qui vit en liberté dans 
une banlieue de New York. Cer­
tains membres de la communauté 
ne se doutent de rien, d’autres 
croient le reconnaitre...

La romancière bouscule l’espa­
ce narratif, mêle les dates et les 
époques. Au fur et à mesure que 
les morceaux du puzzle s’assem­
blent, le lecteur s’approche de 
l’abîme de cet homme double au 
passé trouble. Captivant

Résistance et mémoire
Le titre évoque les miliciens 

tontons macoutes qui «venaient 
avant l'aube, au moment où la ro­
sée se dépose sur les feuilles», enle­
ver les dissidents et les opposants 
au régime duvaliériste pour les 
conduire dans les prisons où ils 
étaient sauvagement torturés. Le 
roman met en scène un «dewbrea- 
ker» — un «briseur de rosée», ou 
encore un «shoukèt laroze» —, 
qui a fui son pays, changé d’identi­
té puis est devenu un père de fa­
mille tranquille, fasciné par la cul- 
tpre égyptienne antique. «Les 
Egyptiens, aime-t-il à dire, étaient 
comme nous. Ils vénéraient leurs 
dieux sous différentes formes, se bat­
taient entre eux, et étaient souvent 
dominés par des étrangers. Us pha­
raons étaient comme les dictateurs 
qu’il avait fuis... »

Au moment où commence le 
roman, sa fille prend la parole. 
Elle croit que son père a dû s’exi­
ler il y a près de quarante ans 
après avoir passé une année en 
prison à cause de ses idées poli­
tiques. Une large cicatrice au vi­
sage témoigne des atrocités su­
bies par la victime. Toutefois, 
elle ne s’explique pas que ses pa­
rents n’aient pas d’amis intimes, 
qu’ils ne reçoivent jamais person­
ne à la maison, qu’ils ne parlent 
pas de leur famille en Haïti ou 
ailleurs et qu’ils ne soient jamais 
retournés là-bas. Le père, miné 
par le remords au fil de toutes 
ces années, finit par avouer à sa 
fille qu’il a tué celui qui lui a 
tailladé la joue en prison et qu’il 
en a tué beaucoup d’autres. «Ton 
père était le chasseur, pas la 
proie.»

Entre Brooklyn et Haïti
Dans ce qui ressemble davanta­

ge à une série de nouvelles, bien 
que celles-ci soient toutes reliées 
entre elles, Edwidge Danticat va 
et vient entre Brooklyn, le Haïti 
des années 1960 et celui d'aujour­
d’hui. A travers dix témoignages 
(ses proches et ceux des familles 
des victimes), elle reconstitue le

Suzanne Giguère

passé du tortionnaire jusqu’à son 
dernier meurtre, un pasteur, puis 
sa rencontre avec la femme qui le 
suivra en Amérique.

La pluralité des voix qui en­
châssent le récit rend compte de 
la vie de milliers d’êtres «détruits 
morceau par morceau, jour après 
jour», dans «l’enfer vivant» des pri­
sons. La romancière exprime avec 
une simplicité émouvante les souf­
frances atroces d’hommes et de 
femmes «chassant les ombres à la 
recherche de fragments d’eux- 
mêmes perdus depuis longtemps 
par la faute d’un autre». Pour faire 
contrepoids à cette tragédie hu­
maine, elle opte pour l’ironie ou 
encore les silences.

Le témoignage d’un des loca­
taires qui vit dans la maison de 
l’ex-tortionnaire est sans doute le 
plus troublant II explique qu’après 
avoir démasqué son ennemi, il a 
perdu tout désir de le tuer, non 
pas parce qu’il avait peur ou par 
pitié, «sa colère était trop grande 
pour qu’il ressente de la pitié [...] 
c’était la prise de conscience qu’il 
ne saurait jamais pourquoi, pour­
quoi une seule personne avait obte­
nu le pouvoir de détruire toute son 
existence».

La nature du pardon
«Tout était deuil dans nos 

coeurs ivres de verveine», écrit le 
poète Davertige dans La Grande 
Aventure de mon ombre. En mar­
ge du sang et de la guerre, dé­
chirées entre l’intime colère et le 
chagrin, entre la douloureuse 
exigence de la vérité et la tenta­
tion de l’oubli, les victimes doi­
vent-elles pardonner aux crimi­
nels repentis? Edwidge Danticat 
ne tranche pas. Elle amène plu­
tôt le lecteur à réfléchir sur les li­
mites et la nature du pardon. Son 
interrogation n’est pas seule­
ment de circonstance. Elle trou­
ve des échos dans tous les pays 
d’après-guerre où des hommes 
sont recherchés pour crimes 
coqtre leur peuple.

A la croisée du récit journalis­
tique et poétique. Le Briseur de 
rosée est écrit dans une prose 
limpide, sobre et poétique. La 
force du style d’Edwidge Danti­
cat tient à la sensualité de la 
langue qui permet de relativiser 
la brutalité du réel. Quand l’His­
toire montre son visage de vio­
lence insoutenable et que l’écri­
ture se fait résistance et mémoi­
re d’encre avec autant de talent, 
cela donne un chant inoubliable.

Collaboratrice du Devoir

LE BRISEUR DE ROSÉE
Edwidge Dantjcat 

Traduit de l'anglais (Etats-Unis) 
par Jacques Chabert 

Boréal
Montréal, 2005,286 pages

ROMAN FRANÇAIS

Juste ciel
CHRISTIAN 
DESMEULES

Le premier roman de Stépha­
ne Audeguy, poétique et éru­
dit, s’ouvre comme une éclaircie 

dans un ciel sombre. «Vers les 
cinq heures du soir, tous les en­
fants sont tristes: ils commencent à 
comprendre ce qu’est le temps. Le 
jour décline un peu. Il va falloir 
rentrer pourtant, être sage, et 
mentir.» La suite de La Théorie 
des nuages est fidèle à cette amor­
ce, elle nous entraîne de sur­
prises en étonnements.

Tiepolo, Constable et Turner 
les ont peints, des scientifiques 
ont essayé de les comprendre, 
avec parfois le rêve bien bour­
geois de les domestiquer et de 
verdir les déserts. De toute éterni­
té, de simples mortels les ont re­
gardés défiler dans le ciel. Les 
nuages fascinent, enveloppent, 
terrorisent ils peuvent avoir la for­
me d’un moulin à vent d’une gira­
fe ou d’un champignon radioactif. 
Comme une page blanche en 
mouvement

Couturier japonais célèbre qui

vit depuis longtemps à Paris, 
grand amateur de prostituées 
françaises et de contemplation du 
ciel, Akira Kumo est l’un des rares 
survivants de la tragédie d’Hiro­
shima Au dernier étage de lîiôtel 
particulier de la rue Lamarck où il 
habite, il possède la plus belle col­
lection privée d’ouvrages météo­
rologiques. Au crépuscule de sa 
vie, Akira Kumo engage une jeu­
ne bibliothécaire pour mettre de 
l’ordre dans sa riche collection.

Durant de longues heures, le 
vieil homme raconte ainsi à Virgi­
nie Latour des histoires de «chas­
seurs de nuages» — scientifiques 
rêveurs ou peintres visionnaires. 
Et puis, peu à peu, elle comprend. 
«Elle comprend qu’au début du dix- 
neuvième siècle quelques hommes 
anonymes et muets, disséminés 
dans toute l’Europe, ont levé les 
yeux au ciel.»

Mais sur le Japon, rien à dire. 
Ou si peu. Pas plus que pour la 
zone grise de douze années qui 
troue sa biographie. «Pour ne pas 
répondre à de telles questions il s’est 
construit, avec le temps, une panto­
mime aussi simple qu’efficace: le re­

gard franchement planté dans celui 
de son interlocuteur, il feint d’en­
trouvrir la bouche pour répondre, 
brusquement la referme sans avoir 
prononcé un mot.» Pas un mot non 
plus (du moins de sa part) sur Hi­
roshima, «instant unique dans un 
siècle de fer et de feu, dans le silence 
d’un ciel sans nuages».

Fou inventif
Mais il saura intéresser la jeune 

femme à ses histoires — histoires 
de scientifiques et de peintres, 
personnages inventés ou parfaite­
ment réels —, avant de lui confier 
la mission délicate de mettre la 
main sur un document qui vien­
drait couronner sa collection: le 
Protocole Abercrombie.

Fou inventif, maniaque d'ordre, 
«délirant organisé», toujours vier­
ge à l'âge de quarante-trois ans (il 
croyait la chasteté nécessaire à 
l’épanouissement de son génie), 
Richard Abercrombie reçoit une 
véritable révélation un jour de 
1891 dans la jungle de Bornéo. Du 
coup, le roman devient l’histoire 
un peu folle de cet aristocrate an­
glais qui, au lieu de répertorier et

de classer les nuages à travers le 
monde afin de prouver l’une de 
jses théories, s’est mis à faire du 
plaisir de la chair un art de vivre 

et à photographier le sexe de 
toutes les femmes qui s’offraient a 
lui — «simplement, frontalement, 
tranquillement». Laissant à sa 
mort un manuscrit mythique et 
convoité qui tient autant du jour 
nal personnel que de l'inventaire 
pornographique.

La guerre, la folie légère ou 
désespérante des hommes, le 
taoïsme, l’art, le sexe et la science 
forment la trame de ce roman au 
style précis, imagé et coulant Un 
bonheur d’intelligence et d’art, 
d’invention et de savoir maîtrise, 
au bout duquel il ne nous reste 
plus qu’à refermer le livre, à sortir 
si l’on n’est pas déjà dehors et à le­
ver les yeux vers le ciel.

Collaborateur du Devoir

LA THÉORIE DES NUAGES
Stéphane Audeguy 

Gallimard
Paris, 2005,292 pages

BÉDÉ ROMAN

Où sont les cigales? En finir avec l’argent
DENIS LORD

Avions-nous réellement besoin 
d’un autre témoignage de la 
fascination qu'exercent les États- 

Unis — et New York en particu­
lier — sur les Français? Rien n’est 
moins sûr! A tout le moins, le No 
Sex in New York de Riad Sattouf a 
le mérite de ne pas manquer d’hu­
mour. En 2004, Sattouf vend au 
quotidien français Libération le 
concept d’un reportage bédé sur 
le thème de l’été américain. Il y 
parlera, dit-il, de l’éclosion et de la 
mort des cigales en un seul été, 
après 17 ans de vie souterraine 
sous forme larvaire. Le récit au­
rait une approche légèrement au­
tobiographique, «c’est à la mode»! 
Comme le raconte l’auteur en gui­
se de préambule, «tout ce que je 
raconte dans cet album est réelle­
ment arrivé».

Mais des cigales, on n’en voit ni 
n’en entend ici et les Américains, 
confinés à des rôles de figurant^, 
ne sont guère plus présents. A 
New York, Sattouf se confine à la 
communauté française, retrou­
vant entre autres Lucie, une an­
cienne flamme, et Sébastien, un 
ex-collègue devenu serveur. Si au­
cun ne s'est vraiment intégré à 
l’Amérique, ils ne s’en font pas 
moins les chantres de ses valeurs 
(boursières) et rejettent en bloc 
leur pays d’origine. «En France, 
personne ne bosse.» «L’Europe, ce 
sera vraiment bien quand y aura la 
Turquie!»

Bien plus qu’un récit de voyage. 
No Sex in New York est l’occasion 
pour l’auteur de mettre en scène 
son thème de prédilection, le dé­
sir, surtout inassouvi. Qu’il s’agis­
se de fiction ou d’autobiographie.

SOURCE DARGAUD

SEX IN 
V YORK. ; .ne

Sattouf a l’habitude de doter ses 
personnages principaux d’un phy­
sique ingrat, doublé d’un manque 
de confiance en soi. L’un comme 
l’autre font obstacle à l’acte. Mais, 
contrairement à ce qu’annonce 
son titre, il y a beaucoup de sexe 
dans l’album, sauf qu'il est pour 
l’essentiel fantasmé, représenté 
de manière très pudique dans des 
séquences s’entrecroisant à la tra­
me principale du récit

Riad Sattouf, 27 ans, est un 
conteur talentueux et son dessin 
caricatural fait mouche, surtout 
quand il épingle des mâles névro­
sés, à l’air hébété, dégoulinant de 
sueur sous les effets combinés du 
soleil et du désir. Le léger No Sex 
in New York est tout de même le 
moins intéressant de ses albums 
parus chez Dargaud. Le Pays de la 
soif (Les Pauvres Aventures de Jéré­
mie tome 2), par exemple, était 
plus délirant et plus inspiré, le trait 
y était plus fignolé, tout comme la 
mise en couleurs.

Collaborateur du Devoir

JOHANNE JARRY

Pourquoi une banque américai­
ne a-t-elle eu l’idée de mettre à 
la disposition de Sophie Galle des 

images tirées des enregistrements 
de caméras vidéo de surveillance? 
C’est un mystère. Reste que le ma­
tériel a retenu l'attention de l’artis­
te française. «Les caméras cachées, 
constamment braquées, de nuit com­
me de jour, sur les clients, nous les 
révèlent alors qu’ils se croient en tête 
à tête avec leur argent. Elles racon­
taient quelque chose, mais quoi? Ça 
parlait de surveillance, d’argent, de 
solitude?J’ai demandé du temps.»

Quinze ans plus tard, Sophie Gal­
le veut en finir. Pendant toutes ces 
années, elle tourne autour du sujet 
quoi tirer de l'argent? Au début 
(1990) , elle photographie des sacs 
remplis de cents, puis des mains 
d’employés de banque, des mains 
qui touchent des millions par an­
née, tendues comme celles qui 
quémandent Avec ce matériel, elle 
participe à une exposition qu’elle 
juge ratée. En 1994, complètement 
désemparée, elle demande à Jean 
Baudrillard d’écrire à partir des 
photographies; elle réalise qu’elle 
travaille avec du matériel (texte et 
photos) qui ne lui appartient pas. 
Elle décide d'enquêter «Que pen­
sez-vous de cette machine? À quoi 
songiez-vous durant l’opération? 
Combien avez-vous retiré? Qu'allez- 
vous en faire?» Ce que les gens ré­
pondent, en général, à propos de 
l’argent il n’y en a jamais assez.

Ce qui rate avec l’argent pour So- 
phie Calle, c’est qu’elle n’en 
manque pas. Et elle, lui fait remar­
quer Grégoire Bouillier, elle ne peut 
parler que du manque. A-t-il raison? 
Elle ne confirme rien. «Je m’ac­
croche parce que j’ai un problème

avec ces images, que je ne sais pas 
d’où elles viennent, que je ne veux pas 
me laisser séduire, que je leur résiste, 
et que de m’être égarée si longtemps 
pour rien, c’est inacceptable.»

Elle va voir sa banquière, à qui 
elle explique qu’elle refuse d’avoir 
perdu son temps pendant quinze 
ans avec cette histoire d’argent «Là, 
voies êtes en plein dans un problème 
d’argent, parce que justement, l’ar­
gent, c’est quand vous avez investi 
pendant quinze ans et que vous ne 
voulez pas quitter le terrain sans avoir 
le retour sur cet investissement.» fi 
faut donc en finir... «Rentabiliser». A 
partir de là, Sophie Calle se fait lais­
se le lecteur en tête à tête avec la 
présence énigmatique de ces vi­
sages filmés devant le guichet auto­
matique. A quoi pensent-ils, com­
bien ont-Ds, combien manque-t-il?

Un livre qui brille comme de l’ar­
gent couleur de sa tranche, et qui a 
une odeur, alors que l’argent (dit- 
on) n'en a pas. Chaque page est 
doublée, ce qui amplifie la présence 
du papier, matière que nous mani­
pulons tous les jours quand il est 
question d'argent. Mais c’est sur­
tout un livre rempli de questions, 
traversé par le désarroi de ces vi­
sages qui scrutent leur relevé de 
compte et par celui de celle qui s’en­
tête à chercher ce que cela signifie. 
Il éclaire la démarche d’une artiste 
qui cherche la forme juste du sujet 
qui la travaille et qui, même dépas­
sée, résiste à l’idée d'abandonner. 
Ce sujet la trouble, mais où? Sophie 
Calle accepte de ne pas savoir.

Collaboratrice du Devoir

EN FINIR
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Bernie mène l’enquête
MICHEL B E LAI R

Bernie Rhodenbarr est à la fois 
libraire... et cambrioleur; 
ceux qui connaissent bien La­

wrence Block l’ont déjà vu à 
l'œuvre dans plusieurs de ses ro­
mans. On le retrouve ici alors qu’il 
fait du repérage dans un beau 
quartier new-yorkais où il se pré­
pare à sévir à la suggestion de son 
ami de la haute, Martin Gilmartin, 
communément appelé Marty. 
Mais Bernie aura la malencon­
treuse idée de se faire d’abord la 
main dans un bel immeuble et il 
sera mêlé, sans pouvoir interve­
nir, à une sordide histoire de viol 
dans l’appartement qu’il était en 
train de dévaliser. Il est d’autant 
moins au bout de ses peines que 
Ray, son «copain» de la police, le 
soupçonne d’avoir participé, le 
même soir, à un cambriolage plu­
tôt poivré où trois personnes ont 
trouvé la mort..

Notre gentleman-cambrioleur 
sortira bien sûr indemne de la sal­
le d’interrogatoire, mais les coïnci­
dences se mettront à lui tomber 
dessus en cascade. En rentrant 
chez lui, par exemple, il verra 
d’abord que son appartement a 
été cambriolé. Puis un client lui 
remettra une somme astrono­
mique pour un livre «ordinaire»... 
avant de se faire assassiner devant

Lawrence
BLOCK

LE CAMBRIOLEUR 
EN MARAUDE

SEUIL
Peilciti

la librairie. Les choses ne s’arran­
gent surtout pas lorsqu'il ren­
contre ensuite, dans un bar, la 
femme victime de la «drogue du 
viol»... et qu’ils deviennent copain- 
copine. Mais ce n’est pas tout. 
Soupçonné par Ray, talonné par 
les assassins et aiguillonné par la 
fidèle Carolyn (toiletteuse pour 
chiens de son état), Bernie n’aura 
bientôt plus le choix: il devra me­
ner sa propre enquête pour pou­
voir sortir un lapin de sa manche, 
comme dit son ami flic, sauver ses

billes et laver sa reputation. Tout 
cela bien sûr après s'être refait 
(largement) en cambriolant la 
maison de l'odieux personnage 
ayant pique la maitresse de l'inef­
fable Marty-

Lawrence Block n'a pas le sens 
du ridicule et du gag irresistible 
d'un Donald Westlake, par 
exemple, mais il nous raconte ici 
une sorte d’épopée rocambo- 
lesque dans laquelle on se sur­
prendra à pouffer de rire en écou­
tant les commentaires de Bernie 
et de Carolyn, qui tirent à boulets 
rouges sur la moindre divagation 
new-yorkaise à la mode. L’air de 
rien, on en apprendra un brin aus­
si sur l’histoire des quartiers de 
New York et des immeubles qui 
les caractérisent le tout assorti de 
détails croustillants et de rensei­
gnements pratiques sur le secteur 
des théâtres, l'heure de fermeture 
des bars et l’œuvre de Joseph 
Conrad. Sans oublier, bien sûr, les 
types de serrure et les systèmes 
d'alarme... Un cocktail irrésistible.

Le Devoir

LE CAMBRIOLEUR 
EN MARAUDE
Lawrence Block 
Seuil Policiers 

Paris, 2005,322 pages
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LETTRES FRANCOPHONES

Un singulier pluriel
LISE GAUVIN

Romancière d’origine algérien­
ne, Malika Mokeddem se livre, 
avec Mes hommes, à une autobio­

graphie destinée à mettre en évi­
dence l'inconnu que représente 
toujours pour elle, malgré de nom­
breuses fréquentations, le sexe 
masculin. D’où ce titre 
ambigu à souhait; le 
«mes» renvoie ici à des 
êtres de passage, à des 
moments privilégiés, tou­
jours encadrés par des 
périodes de silence et de 
solitude, tout le contraire 
de la possession. Com­
me si la véritable ren­
contre était impossible. A 
l’image de la première, 
qui n’a jamais eu lieu. A 
aucun moment, le père 
n’a prêté attention à son 
aînée, une fille, alors que 
les garçons recevaient sa 
tendresse. Dans l’expres­
sion «mes hommes», il y> 
a donc ce singulier plu­
riel qui affiche le 
manque, la blessure ini­
tiale, l’impossible réconciliation.

La fille se rebelle, réussit à se 
guérir d’une anorexie persistan­
te, insiste pour aller à l’école su­
périeure, puis à l’université. Au 
moment de l’indépendance algé­
rienne, elle est l’une des pre­
mières femmes à effectuer cer­
tains choix. «J’ai grandi parmi 
des garçons. J’ai été la seule fille 
de ma classe de la cinquième à la 
terminale. J’ai été la seule pionne 
dans l’internat au milieu des 
hommes... Je me suis faite avec 
eux et contre eux. Ils incarnent 
tout ce qu’il m’a fallu conquérir, 
pour accéder à la liberté.»

Cette liberté chèrement acqui­
se la mène d’Oran à Paris, puis à 
Montpellier où elle exerce la pro­
fession de médecin néphrologue. 
Mais elle la trouve surtout dans 
les livres qui l’accompagnent de­
puis l’enfance et lui donnent l’en­
vie d’écrire. Grâce à l'appui d’un 
libraire, puis de l’éditeur Mauri­
ce Nadeau, elle s’engage dans 
cette carrière, qui la force à 
mettre en sourdine la première, 
celle de médecin. Qui l’oblige 
également à quitter son compa­
gnon après dix-sept ans de coha­
bitation, celui-ci ayant pris om­
brage de la nouvelle orientation 
de sa vie.

Le livre est construit comme 
une suite de portraits, inscrits 
dans le contexte de rencontres 
précaires, de promesses inaccom­
plies, de projets inachevés. On y 
retrouve les tableaux d’une
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époque où la liberté est une den­
rée chèrement acquise, au prix de 
plusieurs renoncements. La ma­
ternité, par exemple, est rejetée 
très tôt, comme symbole de la ser­
vitude des femmes.

Un chapitre, intitulé «L’homme 
du Canada», raconte les 
quelques heures passées, au mo­

ment de l’été indien, en 
compagnie d'un 
peintre «à la silhouette 
de Viking», qui ne peut 
répondre au sentiment 
qu’elle éprouve pour 
lui à cause d’une dou­
leur encore trop vive et 
«d’un cœur cabossé». Il 
reste que ce voyage est 
salutaire car, comme le 
constate la narratrice, 
«il faut partir pour en­
fin se trouver».

La question de la 
langue est évoquée 
pour indiquer la difficul­
té de dire l’amour en uti- 
lisant les mots arabes. 
Un jour, constatant que 
tous ses amants d'Algé­
rie lui avaient dit «je fai- 

me» en français, la narratrice est 
prise d'une folle envie «d’entendre 
un homme [lui ] murmurer des 
mots d'amour en arabe». Mais par­
ce que dans cette culture l’amour 
«était une honte, une obscénité», 
«les mots pour le dire s’en trou­
vaient souillés». «Les rares fois où 
nous nous essayions à l’arabe nous 
pouffions de rire tant nos mots nous 
semblaient inadaptés au langage 
des amants.»

En fin de parcours, la romanciè­
re fait le décompte de ses soli­
tudes, «entre deux pays où [elle 
est] souvent mise en demeure de 
[s\’expliquer sur des choix intimes», 
tout en rêvant à un «prochain 
amour». Cette femme qui se dit 
«trop voluptueuse pour le rôle de 
victime» retrouve alors le souvenir 
de la petite fille quelle a été et la 
complicité d’une grand-mère, sa­
chant que «seule l'enfance peut 
nous réconcilier avec nous-même».

Collaboratrice du Devoir

MES HOMMES
Malika Mokeddem 

Éditions Grasset 
Paris, 2005

I
l me semble avoir déjà écrit 
ici que, si Balzac venait à se 
réincarner, il serait américain. 
Et certainement pas tchécoslo­

vaque. «U serait ridicule, écrit Milan 
Kundera dans Le Rideau, décrire 
une autre Comedie humaine. Car si 
l’Histoire (celle de l’humanité) peut 
avoir le mauvais goût de se répéter, 
l’histoire d'un art ne supporte pas les 
répétitions. » Ce constat explique en 
partie le malaise que j’ai parfois res­
senti à la lecture de Portés par un 
fleuve violent de Bruce Murkoff. Le 
livre a été encensé sans retenue 
des deux côtés de l'Atlantique. Non 
sans raison: Murkoff a planché 
sept ans sur son ouvrage, devant at­
tendre l'âge de 52 ans et la pubbca- 
tion de ce premier livre pour se voir 
consacrer écrivain.

11 n'y a aucun défaut apparent 
dans Portés par un fleuve violent. 
Les descriptions sont parfois un 
peu longuettes, mais toujours 
techniquement impeccables. 
Nous sommes invités à suivre 
trois destins dont les points de dé­
part se situent à Chicago, à lx>s 
Angeles et à Oklahoma City, pen­
dant la Crise des années 30, et qui 
auront besoin d’exactement 240 
pages pour se croiser à Boulder 
Canyon sur le Colorado, où doit 
débuter la construction d’un 
grand barrage.

Aux États-Unis, la littérature 
s’enseigne comme une technique 
et non comme une histoire. Faites 
souffrir vos personnages, 
conseille le manuel du fabricant. 
Paraissant prendre cet axiome au 
pied de la lettre, Murkoff a pour­
vu les siens d’un passé idéalement 
lourd et douloureux: Fiüus, l’ingé­
nieur, a perdu son jeune fils et sa 
femme à la suite du naufrage du 
voilier de plaisance dont il tenait la 
barre; Lena s'est réveillée un beau 
matin pour apprendre que l’hom­
me quelle avait épousé, qu’elle ai­
mait et qui lui avait donné un fils, 
vivait une partie de l’année avec 
une seconde femme, qu’il aimait 
également, au point de la marier 
elle aussi et de lui donner une pe­

ROMAN AMÉRICAIN

Du béton
tite fille. Passe encore s'il avait été 
mormon, mais le bon Frank est 
une sorte de commis-voyageur du 
bon Dieu, qui vend des bibles le 
long de la route... Le cas le plus 
fascinant est celui de Louis (Lew) 
Beck, fils d'un boucher juif de la 
rue Solo, à LA lew est chétif pas 
pour rire, et d'ailleurs, ça ne le fait 
pas rire du tout. Ni d'entendre les 
insultes dont l'abreuvent ses petits 
camarades, qui le traitent de «sale 
nabot youppin». 11 apprend très tôt 
à cogner. Démolir la figure de 
tous ceux (et ils sont forcément 
nombreux... ) qui le regardent de 
haut sera l’histoire de sa vie, où 
tous les coups sont permis. Le ro­
man, ce fleuve violent, démarre 
vraiment avec lui, autour de la 
page cinquante, la violence extra 
ordinaire des scènes qui s'enchaî­
nent tout au long de son ascen­
sion de petite frappe des ruelles 
de la côte ouest appelée à devenir 
l'homme de confiance d’un caïd 
de Las Vegas est d’ailleurs, assez 
bizarrement, le seul élément véri­
tablement moderne de toute cette 
histoire (le cinéma et Le Parrain 
sont passés par là... ) qui, sinon, 
pourrait afficher sans honte un co­
pyright de 1940 et avoir été écrite 
par un contemporain de John 
Steinbeck.

Pas d’erreur: Murkoff s’y en­
tend à peindre un personnage. 
Même souci du détail volontiers 
foisonnant et maniaque que chez 
son compatriote Elwood Reid, sa­
lué au début de l’été dans cette 
chronique (est-ce qu'ils appren­
nent ça à l’école? Qu’est-ce qu'ils 
mettent au juste dans leurs cé­
réales?). «Il était bâti comme un 
cheval de trait, le nez aplati par des 
poings plus rapides que les siens, 
encore qu 'il n eut pas perdu un seul 
combat à l’époque où il était ama­
teur et avait été le sparring-partner 
de Tommy Uiughran avant que ce­
lui-ci passe pro en 1925.» Ces in­
formations très utiles concernent 
Moe Goode, un personnage de 
malfrat destiné à occuper environ 
25 lignes sur les 17 974 que comp­
te le livre. Et donc, à l’avenir, plus 
besoin de vous cacher quand on 
vous demandera en quelle année 
Tommy Loughran est passé chez 
les professionnels. Ailleurs, un 
personnage fait les cent pas sur 
un «tapis de Bessarabie légué par

un magnat des mines d’argent ori­
ginaire d’Aspen». Un coup parti, 
l'auteur aurait dû en profiter pour 
nous préciser qu’.Aspen était situé 
dans l'Etat du Colorado...

Mais l'aspect le plus frappant de 
ce livre réside sans doute dans la 
coïncidence, étonnante dans les 
circonstances, du fond et de la for­
me (ainsi qu'on le disait jadis dans 
les facultés). Ce n'est pas seule­
ment l’écriture photographique 
du grand roman social à la Dos 
Passes qui nous est ici restituée, 
mais aussi, et maigre la Crise qui 
sévit, la confiance inébranlable de 
XHomofaber. maître' et possesseur 
de la Nature (Descartes). «Au 
diable l'argent que ça coûte ou le 
temps que ça prend, lance l’ingé­
nieur en chef dans une tirade ca­
ractéristique. Car: Nous pouvons 
nous le permettre. C'est la terre elle- 
même que nous affrontons! Nous 
allons la vaincre de nos marteaux- 
piqueurs et la brûler de nos feux. 
Nous allons la façonner et la domp­
ter, et en échange, elle nous récom­
pensera tous. » Pendant que je li­
sais ce passage, il faisait trente- 
neuf degrés à l'ombre et un 
nombre record d’incendies de fo­
rêt dévastait les immenses terri­
toires du Nord. Pas de doute: la 
Nature conserve la mémoire de 
nos grands chantiers et de nos 
projets les plus fous. Quant au 
livre de Murkoff, il se présente 
comme la célébration curieuse­
ment anachronique de cette 
«poésie de l'effort» dont les réali­
sations semblent n’avoir d'autre 
but que de permettre aux 
hommes d’occulter un instant la 
«tristesse de la mort».

On peut ne pas partager cette 
confiance. Et s’incliner quand 
même devant la solide et élégante 
architecture de l'ouvrage jeté, par 
la prose bétonnée du romancier, 
en travers d’un long fleuve tran­
quille plutôt que sauvage.

Collaborateur du Devoir
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La relève chez 
René Blouin

SOURCE GALERIE PIERRE-FRANÇOIS QUELLE! ART CONTEMPORAIN
Un détail de Rimouski, 2 (2004), de Jérôme Fortin

' 1.

TRASHFORMATIONS
CEuvres de Michel de Broin, Jé­

rôme Fortin, Karilee Fuglem 
et Louis Joncas 

Pierre-François Ouellet 
Art contemporain 

372, rue Sainte-Catherine Ouest, 
espace 216 

Jusqu'au 13 août

BERNARD LAMARCHE

Faudrait-il toujours que la cultu­
re, l’été, se présente sous le 
mode de la légèreté? Il y a certes 

des expositions d’été comme il y a 
des lectures plus légères pour la 
saison chaude, mais certains ten­
tent de donner un vernis de sé­
rieux à leurs présentations esti­
vales, question de nourrir l’esprit 
au même titre que les sens. C’est 
ce que réalise la galerie Pierre- 
François Ouellet Art contempo­
rain en présentant Trashforma- 
tions, qui n’a toutefois de «trash» 
que le nom. Dans cette exposition 
de groupe qui aurait mérité un ul­
time resserrement, les déchets 
sont le matériau de base.

N’ayez crainte, il n’y a rien dans 
cette exposition pour provoquer la 
nausée. Cette vitrine a comme rai­
son d’être, d’abord et avant tout, 
de mettre en commun les produc­
tions de quatre des artistes les 
plus en vue de l’écurie de la gale­
rie. Louis Joncas et Michel de 
Broin viennent tout juste de parti­
ciper à la Manif d’art III à Québec. 
D’ailleurs, les œuvres actuelle­
ment en galerie avaient été pré­
sentées à Québec au printemps 
dernier. De Broin attend son ex­
position solo, l’an prochain, au 
Musée national des beaux-arts du 
Québec, alors que Fortin se re­
trouve au MACM actuellement. 
La carrière de Fuglem va égale­
ment bon train et l’artiste vient, 
tout comme De Broin, d’avoir son 
solo à la galerie.

Voilà pour les présentations. 
Les déchets sont le principal ma­
tériau de cette exposition, donc, 
qui mêle, sans les approfondir 
outre mesure, des considérations

sociales, écologiques et surtout 
esthétiques. De fait, la plupart des 
œuvres de l’exposition partent 
des rejets de la société de la 
consommation pour arriver à des 
œuvres plutôt léchées.

Un dépotoir recyclé
À l’entrée de ce dépotoir recy­

clé au nom de l’art se trouvent les 
images de Louis Joncas, de la sé­
rie Détritus. Nous avons toujours 
été plus ou moins insensible au 
travail de Joncas en raison de son 
caractère trop ouvertement sé­
ducteur et propret avec sa préten­
tion à aller par-delà la surface des 
apparences, ce à quoi nous dou­
tons qu'il parvienne. Cette nouvel­
le série, pour la première fois ex­
posée à Montréal, ne fera pas

pour nous exception. Sa manière 
gentille de transformer un abject 
bien relatif en des objets proches 
de la grande tradition de la nature 
morte nous laisse de glace, tant 
elle ne nous apprend que peu de 
choses sur la nature morte et pas 
beaucoup plus sur nos habitudes 
de consommation.

Au mur, dans la même salle de 
la galerie, Jérôme Fortin présente 
trois Marines de grand format qui 
avaient été montrées à l’ARCO en 
février dernier. Fortin, selon la 
manière arachnéenne qu’on lui 
connaît désormais, a utilisé des 
bouteilles de plastique qu’il a dé­
coupées pour les étirer ensuite 
sur un plan, confectionnant des 
tondi dans lesquels les rubans de 
plastique obtenus ondulent de fa­
çon à former des vagues. Ici, le 
pouvoir de transformation fonc­
tionne avec le plus bel impact. 
C’est là la force des œuvres de 
Fortin, surtout lorsqu’il ne 
s’acharne pas à créer des petits 
objets dont la nature décorative 
l'emporte trop souvent, au détri­
ment d’une force d’impact plus 
importante.

Plus loin, Michel de Broin pré­
sente la vidéo Réparations - Une 
participation volontaire à la pro­
preté de la ville de Fa ris (2004). De 
Broin a fait documenter une ac­
tion réalisée dans les rues de Pa­

ris, qui consistait à s’emparer de 
bouteilles de boisson gazeuse 
vides trouvées au hasard d’une 
promenade dans Paris pour les 
fixer à un petit appareil balistique 
de son cru, construit à partir 
d’une pompe à air. Les bouteilles

sont ainsi transformées en fusées, 
lancées tantôt d’un terrain vague, 
tantôt d’une place bien fréquentée 
par des passants, pour le moins 
surpris de voir s’élever soudaine­
ment ce projectile. Si le montage 
nous avait permis d’en apprendre 
plus sur la réaction des gens face 
à cette intrusion, la pièce aurait 
été plus complète, nous semble-t-il 
(mais alors, elle aurait davantage 
cédé aux codes du documentai­
re). Les images s’attardent essen­
tiellement à l'action, plutôt qu'à 
ses effets.

Jouer des atouts
Finalement, les images photo­

graphiques de Karilee Fuglem 
charment en raison de leur maniè­
re de jouer des atouts de la photo­
graphie, notamment de la profon­
deur de champ et de la précision 
focale. Fuglem est connue pour 
transformer de petits riens vapo­
reux en visions poétiques. Ici, des 
petites mousses de poussière lui 
servent de modèle. Dans la série 
More Fluff, l'artiste continue de 
cultiver l’insolite. Cependant, en 
présentant son œuvre dans le 
même espace que cette autre ima­
ge, de Louis Joncas cette fois, où 
le photographe a capté un amas 
de charpie de sécheuse qui prend 
une allure organique, il se crée un 
drôle de contraste, dans la mesure 
où s’opposent la manière froide de 
Joncas et celle, plus subjuguante, 
de Fuglem. Pas le meilleur rap­
prochement qu'il nous ait été don­
né de voir.

Jusqu’au 30 juillet la galerie 
René Blouin poursuit son enga­
gement auprès de la très jeune 
relève. Il s’agit de la seconde ex­
position que le galeriste 
consacre a des artistes plus ou 
moins connus, dans le cadre de 
l’événement Printemps 2005.
Cette fois, Blouin reçoit les tra­
vaux de Devon Lowry, féru de 
représentations numériques vo­
lontairement schématiques, et 
NUMA, dont le travail est nourri 
de op art et de traditions héral­
diques. La galerie est située au 

] 372 de la rue Sainte-Catherine 
Ouest, espace 501.

Peurs d’été
Si certaines galeries proposent 
des expositions plus légères 
pour l’été, il n’en va pas de 
même à la galerie Art Mûr, où 
l’exposition actuelle porte un 
titre inquiétant: Les Paramètres 
de la peur. L’exposition compor­
te des œuvres de Gun Holm- 
strôm (Helsinki), de Julian Es- 
pana Keller (Montréal), de Ga­
briel Martinez (Philadelphie) et 
du duo formé de David Phillips 
et de Paul Rowley (New York et 
Dublin). L’exposition a déjà été 
présentée en octobre 2004 à la 
galerie Muu en Finlande. La ga­
lerie Art Mûr est située au 5826 
de la rue Saint-Hubert. L’exposi­
tion se termine le 30 juillet.

À Quartier 
Ephémère
Débraye: voiture à controverse est 
une exposition «engagée qui trai­
te de la problématique de l’auto­
mobile dans notre société. Pourvu 
d’une vision critique, l’événement 
a pour but de dénoncer les méfaits 
de la voiture sur son environne­
ment naturel, social et psycholo­
gique, un thème qui fait directe­
ment écho à des réalités de tous 
les jours.». Programme ambi­
tieux s’il en est un, le projet a été 
lancé par la commissaire Josée 
Saint-Louis et a été complété par 
Esther Bourd^ges, de l’organis­
me Quartier Ephémère. Il com­
prend des artistes comme l’AT- 
SA, Cooke-Sasseville, Margaret 
Lawther, Philippe Meste, Doug 
Scholes et Dominique Toutant 
(avec la collaboration de Mark 
Lanctôt) et l’artiste Roadsworth, 
dont le nom a circulé récemment 
en raison de son arrestation 
pour avoir dessiné des pochoirs 
dans la rue. L’exposition a débu­
té cette semaine et se poursuivra 
jusqu’au 22 septembre.

Bernard Lamarche

Le Devoir

SOURCE GALERIE PIERRE-FRANÇOIS OUELLET ART CONTEMPORAIN
Arrêt sur l’image de la vidéo de Michel de Broin, Réparations: 
une participation volontaire à la propreté de la ville de Paris 
(2004)

festival 
international 
de jardins
jardins de métis/reford gardens

*• \, '•'M ^ a' , r^' ‘

du 24 juin au 2 octobre 2005
12 jardins contemporains 
[australie. canada, états-unis, 
trance, québec]

200, route 132, Grand-Métis (Québec) G0J 1Z0 
(418) 775-2222 www.jardinsmetis.com

:: Virginie Chrétien Gaspese 
:: Christine Major Momréai 
:: Marie-Christine Simard Moni est 

Vernissage : le 1 3 août à 16 h

Au moulin banal du Trois-Sauir.ons 
515, rue du Moulin Saint-Jean-Port-Joli

Dejeuner—causerie 
Commentaire d'artiste sur le paysage

:: Alexis Remet, France 
Artiste- Paysagiste 

Le 13 Août 2005 à 10 h 30 
au Parc nautique (Marina) de Saint Jean Port Joli

Portes ouvertes au centre Est Nord Est
le 20 août de 10 h 30 A T6 h 30

Rencontrez les artistes en résidence

335 av. De Gaspe Ouest Saint-Jean-Port Joli, Quebec. GOR 3G0 
418 598 6363, esmorriest " videotron.ca, www.estnordcst.org

* ssr- js ('•matra

Samedi 23 juillet MANON DOUESNARD
15 h La création du nouveau public pour l'art

Dimanche 24 juillet RENCONTRE AVEC LES ARTISTES;
15 h Bannie Baxter, Michel Beaudry, Michael Oesterle,

Christine Unger ________________________

SYMPOSIUM INTERNATIONAL D'ART \H SITU

16 JUILLET AU 5 SEPTEMBRE 2005 - VAL-DAVID 
www.fondationderouin.com

LA REVENTE
Du 14 juillet au 20 août 2005

Pour LA REVENTE, les collectionneurs nous proposent 
des oeuvres des artistes suivants:

René-Pierre Allain 
Michelle Assal 
Marcel Barbeau 
Roger Bellemare 
Andre Bergeron 
Pierre Charrier * * 
René Derouin 
Pierre Dorion 
David Elliot 
Marcelle Perron 
Denis Forcier 
Karilee Fuglem 
Bernard Gamoy

Yves Gaucher 
Roland Giguère 
Trevor Gould 
Michel Goulet 
Massimo Guerrera 
John Heward 
Jean-Paul Jérôme 
Brian Jungen 
Peter Krausz 
Françoise Lavoie 
Fernand Leduc 
Serge Lemoyne 
Rita Letendre

Art Mûr
5826 rue St-Hubert, Montréal 
www.artmur.com 514-933-0711

Guy Pellerin 
Antoine Pentsch 
Rober Racine 
Brigitte Radecki 
John Schweitzer 
Stephen Schofield 
Francine Simonin 
José A. S. Londoiïo 
Jean-Paul Riopelle 
Diane Trudel 
Renée Van Flalm 
Bill Vazan 
etc.
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La nature sur un piédestal
Sculptures, peintures, photographies, œuvres multimédias... découvrez comment la nature 
demeure, encore et toujours, une constante source d’inspiration. Venez admirer les œuvres 
remarquables d’une douzaine d’artistes canadiens et étrangers, dont Paterson Ewen,
Liz Magor, Michael Snow, Osuitok Ipeelee, Tacita Dean, Ah Xian et Giuseppe Penone.

Organisé par ie Musée des beaux-arts du Canada et présenté par La Cité de l’énergie.

jh» i 1 O C # BS Mu*#* (** O**»-1”™ N*iofta< U CITÉ DE L’ÉNERGIEt anacla : i z o t ■ au «> c***
ANNIVERSARYANNIVERSAIRE

LES ELEMENTS 
DE LA NATURE
Il juin - 2 octobre

LA CITÉ DE L’ÉNERGIE
1882, rue Cascade, Shawimgan 
1819) 537-5300 
musee.beauxarts.ca/125

(

http://www.jardinsmetis.com
http://www.estnordcst.org
http://www.fondationderouin.com
http://www.artmur.com
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SOURCE CHRISTAI. FILMS

Alors que certains y voient une comédie — et l’explication du titre a d’ailleurs de quoi faire 
sourire —, Whisky expose une certaine misère de vivre qui n’a rien de matérielle: à la limite, le 
film pourrait se passer dans n’importe quel pays latino-américain.

La volupté de l’ennui
WHISKY

Réalisation: Juan Pablo Rebella et 
Pablo Stoll. Scénario: Juan Pablo 
Rebella, Pablo Stoll, Gonzalo Del­
gado Galiana. Avec Andrés Pa- 

zos, Mirella Pascual, Jorge Bola- 
ni. Image: Barbara Alvarez. Mon­

tage: Fernando Epstein. Mu­
sique: Paquena Orquesta Reinci­
dentes. Uruguay-Argentine-Alle­
magne-Espagne, 2004,94 min. 
(V.o. avec sous-titres français 

ou anglais.)

ANDRÉ LAVOIE

En Amérique latine, l’Uruguay 
ne vient pas spontanément à 
l’esprit comme terre de cinéma, 

pays enfoncé dans les problèmes 
économiques; dans ce contexte, 
que le tandem formé de Juan Pa­
blo Rebella et Pablo Stoll ait pu 
tourner ce film relève de l’exploit, 
aidé il est vrai par quelques pro­
ducteurs étrangers et soutenu, 
entre autres, par le Festival de 
Sundance.

Loin du psychologisme, privilé­
giant les silences ou les sons qui 
retentissent au milieu de vastes 
espaces désertés, et refusant sur­
tout de servir des explications 
commodes sur les agissements, 
ou l’immobilisme, de leurs per­
sonnages, les deux cinéastes font 
de Whisky un étrange hommage à 
la volupté de l’ennui. Et ne cher­
chent jamais à nous rassurer avec 
des solutions qui pourraient lais­
ser place à d’autres sentiments. 
C’est du moins ce qui émane de 
cette vieille usine de chaussettes, 
dirigée par un homme se confon­
dant parfaitement avec la vétusté 
des lieux.

La routine
Chaque matin, la routine: Jaco- 

bo (Andrés Pazos) ouvre la porte 
(les mêmes plans semblent repris 
d’une scène à l’autre tant l’exécu­
tion est mécanique) et sa fidèle 
employée Marta (Mirella Pas­
cual) est à ses côtés, stoïque, répé­
tant les mêmes phrases conve­
nues, veillant à l’organisation du 
travail avec une efficacité tran­
quille, qualité dont son patron 
semble dépourvu. Mais voilà que 
débarque Herman Gorge Bolani), 
le frère de Jacobo et son parfait 
opposé, lui aussi dans le secteur 
de la chaussette mais au Brésil, et 
avec un succès évident... qu’il ne 
cherche pas à dissimuler. Pour fai­
re bonne figure devant ce frère 
distant et détesté le temps d’un 
week-end, Jacobo demande à 
Marta de jouer le rôle de son 
épouse, une tâche qu’elle s’ap­
plique d’abord à remplir avec la 
même discipline qu’à l’usine. Mal­
gré le gouffre qui sépare les deux 
hommes, et un séjour qui se pro­
longe dans un hôtel au bord de la 
mer déserté par les touristes, ce 
couple improbable va découvrir 
des facettes de l’autre jusque-là

bien cachées par le bruit des ma­
chines déglinguées.

Mais quelles sont-elles au juste? 
Whisky accumule, avec une délica­
tesse et une subtilité frô­
lant l’opacité, les gestes 
équivoques, les regards 
interrogateurs et les si­
lences embarrassants, 
nous laissant ainsi per­
plexes devant les 
drames, certains expli­
cites (la mort de la mère 
des deux frères, leur ri­
valité, la solitude de Jaco­
bo, celle de Marta) et 
d’autres nébuleux (sur 
les pommes de discorde 
et les liens qui unissent 
ces trois personnages).
Réfugiée dans une salle 
de cinéma ou un bala­
deur sur les oreilles, Marta se ré­
vèle la véritable énigme du trio, et 
le demeurera avec une détermina­
tion tenace, surtout de la part des 
deux cinéastes.

Alors que certains y voient une 
comédie — et l’explication du

Au final, 
Whisky 

se révèle 
la parfaite 

antithèse de 
tout ce que 
vous pouvez 
voir en ce 
moment

titre a d’ailleurs de quoi faire sou­
rire —, Whisky expose une certai­
ne misère de vivre qui n’a rien de 
matérielle: à la limite, le film 

pourrait se passer 
dans n’importe quel 
pays latino-américain. 
De plus, l’origine juive 
des deux frères, qui 
fait aussi l’objet de 
quelques blagues, ap­
paraît comme un élé­
ment parmi d’autres 
dans ce tableau plus 
tragique que comique. 
Au final, Whisky se ré­
vèle la parfaite antithè­
se de tout ce que vous 
pouvez voir en ce mo­
ment: attendrissant, 
mais sans déborde­
ments, habité par un 

réel désir de cinéma nullement 
contaminé par les écrans de télé­
vision. Un ovni cinématogra­
phique dont l’origine est par 
contre très bien identifiée.

Collaborateur du Devoir

★ CINEMA ★
SEMAINE DU 23 AU 29 JUILLET 2005

Les NOUVEAUTÉS et le 
CINEMA en nésumé, pages
★★★★★★★★ 4,6
La liste complète des FILMS, des 
SALLES et des HORAIRES pages 
★★★★★★★★ 7,15

dans LAGENDA culturel

La plus belle médaille
WATERMARKS

Realisation et scenario: Yaron 
Zilberman. Image: Torn Hurwitz. 
Montage: Yuval Shar, Ruben Ko 

renfeld. Israel. 2tXM. 84 min. 
(V.o. en anglais et en hebreu 

avec sous-titres anglais.)

ANDRÉ LAVOIE

Âu debut du XX' siècle, les juifs 
autrichiens n’excellaient pas 

dans le domaine sportif pour la 
simple raison que les portes des 
clubs, voire des piscines pu­
bliques (où trônait l’inscription 
•Interdit aux chiens et aux Jui/s»), 
leur étaient fermées. C’est pour 
corriger cette situation qu’est ap­
paru en 1909 le mouvement Ha- 
koah (qui signifie «puissance» en 
hébreu), favorisant l’émergence, 
en l’espace de deux décennies, 
des meilleurs joueurs de soccer et 
des meilleures nageuses, non seu­
lement d’Autriche mais de la scè­
ne internationale. L’annexion du 
pays à l’Allemagne par Hitler en 
1938 allait mettre fin, brutalement, 
à cette pépinière de sportifs de 
haut niveau.

Rois du ballon
Le cinéaste Yaron Zilberman 

s’était d’abord intéressé à la car­
rière de ces rois du ballon, dont 
plusieurs allaient s’installer aux 
Etats-Unis bien avant la guerre 
grâce à leurs prouesses, pour en­
suite découvrir le destin excep­
tionnel de ces nageuses et plon­
geuses qui, elles, allaient connaître 
un autre sort Témoins de l'antisé­
mitisme grandissant — dans les 
rues de Vienne, son ancienne vil­
le, Hanni Dix se souvient du silen­

ce de mort qui régnait en 1936 
pendant le défilé préolympique 
lorsque les membres d’Hakoah 
ont fait leur apparition... —, ces 
athlètes, aidées par le president 
du club, Valentin Rosenfeld, préfé­
reront prendre le chemin de l’exil 
plutôt que celui des camps.

Maintenant âgées de plus de 80 
ans, huit d’entre elles, aujourd’hui 
dispersées en Israël, en Angleter­
re et aux Etats-Unis, se rappellent 
encore avec émotion leur jeunes­
se au sein de ce club. Dans Water­
marks, elles évoquent ces mo­
ments heureux, cette fierté d'ap­
partenir à une équipe gagnante, 
mais aussi la désillusion de vivre 
dans un pays où on les mettait à 
l'écart. C'est parfois avec les 
larmes aux yeux quelles parlent 
de cette période charnière, mar­
quée par les injustices, comme 
pour Judith Haspel, la sœur de 
Hanni Lux. Son refus de partici­
per aux Jeux olympiques de 1936 
à Berlin signifiera son expulsion 
de la délégation autrichienne et le 
retrait officiel de tous ses exploits; 
une injustice réparée en 1995.

Conscientes du privilège d’ap­
partenir à une telle organisation, 
ces femmes, devenues psycho­
logues renommées ou profes­
seurs d’université, n’ont rien ou­
blié de leurs années de triomphe 
et de franche camaraderie. Pour 
certaines, un voyage en Israël lors 
de compétitions suscitera le rêve 
de s’y établir tandis que d’autres 
évoquent, des éclairs dans les 
yeux et le sourire aux lèvres, la 
beauté de leurs confrères de 
l’équipe de water-polo! C’est 
d’ailleurs ces ix'tits moments eu­
phoriques, et de coquetterie fémi 
nine, qui donnent à Watermarks

SOURCE CHRISTAI. FILMS

Les deux cinéastes font de Whisky un étrange hommage à la 
volupté de l’ennui.

Michel Therrien. If JOURNAl Dt MONTREAL

dangereusement
belles

irrésistiblement
faible...

K films Amérique présente

Sélection Officielle Semaine de la Critique Cannes 2004

Le Prix du Désir

Ï3

Un film de Roberto ANDO
over lo porltfipolion de Mirhoel lOHSDAlf
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Conscientes du privilège d’appartenir à une telle organisation, 
ces femmes, devenues psychologues renommées ou professeurs 
d’université, n’ont rien oublié de leurs années de triomphe et de 
franche camaraderie.

« Atmosphère sulfureuse »
« Anna Mouglalis (obscur objet du désir) »

André Lavoie, LE DEVOIR

« Création fatale » « Captivant » « Daniel Auteuil, parfait »
« Partition musicale pénétrante » « De très belles qualités »

Marc André Lussier, LA PRESSE

« Attraction fatale »
« Daniel Auteuil, Greta Scacchi, Anna Mouglalis 

sont sensationnels »

SOURCE MONl.KI I MEDIAS

Kn plongeant de nouveau dans 
des eaux qui ont jadis fait 
d’elles de grandes athlètes, 
elles remportent, sous nos 
yeux, leur plus belle médaille.

ce ton léger, optimiste, sans être 
bêtement jovialiste.

Réalisateur persuasif
Certaines d’entre elles ne ca 

chaient pas leurs réticences, voi 
re leurs craintes, à l’idée de si' 
retrouver, 65 ans plus tard, à 
Vienne, le réalisateur Int visible 
ment assez persuasif pour les ra 
mener dans une ville dont les 
charmes n’arrivent pas à mas­
quer les errances du passé. Ce 
retour nous vaut quelques petits 
moments tristement révélateurs 
— devant Greta Stanton, jadis 
plongeuse émérite, un chauffeur 
de taxi évoque les temps diffi 
elles pour les •non natives- en 
Autriche, alors que l’histoire de 
sa famille se confond avec celle 
du pays depuis 400 ans... —, 
mais aussi une finale d’une rare 
élégance, symbole du courage 
de ces femmes. En plongeant île 
nouveau dans des eaux qui ont 
jadis fait d’elles de grandes ath­
lètes, elles remportent, sous nos 
yeux, leur plus belle médaille: 
celle du courage devant les inter 
minables olympiades de la bêtise 
et de l’intolérance.

Collaborateur du Devoir

SOURCE: MONORE.I MEDIAS
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Repérer l’extraordinaire
dans l’ordinaire

ME AND YOU AND 
EVERYONE WE KNOW 

Ecrit et réalisé par Miranda July.
Avec Miranda July, John 

Hawkes, Miles Thompson, Bran­
don Ratcliff, Carlie Westerman, 
Natasha Slayton. Image: Chuy 

Chavez. Montage: Andrew Dick- 
ler, Charles Ireland. Musique: 

Mike Andrews. Etats-Unis, 2005, 
90 minutes.

MARTIN BILODEAU

Avant le dernier Festival de 
Cannes, personne n’avait ja­
mais entendu parler de Miranda 

July. À l’exception peut-être des 
amateurs d’art contemporain améri- 
cain, milieu dans lequel la Vermon- 
toise de 31 ans, également auteure 
de nouvelles, s’est fait une réputa­
tion à titre d’artiste multidisciplinai­
re. B reste que Me and You and Eve­
ryone We Know, qui lui a valu la Ca­
méra d’or à Cannes (meüleur pre­
mier long métrage, toutes sections 
confondues), vient de la mettre au 
monde en tant que cinéaste.

De fait, on n’avait pas croisé re­
gard plus original depuis l’arrivée 
de Todd Solondz ayec son Welcome 
to the Dollhouse. A l’instar de So­
londz, d’une Rebecca Miller (Perso­
nal Velocity) ou d’un Paul Haggis 
(Crash), et à l’inverse des hordes 
d’auteurs surestimés qui gravitent 
autour de la planète Miramax (Ke­
vin Smith, Robert Rodriguez, etc.), 
Miranda July a quelque chose de 
pertinent à dire sur le monde dans 
lequel on vit, ainsi qu’un point de 
vue qui, en un film, nous a rendu sa 
parole indispensable.

Me and Ÿou... met en scène une 
dizaine de personnages, la plupart 

. seuls, la plupart désireux de ne 
plus l’être, qui, au gré des coïnci­
dences, se croisent et se décou­
vrent L’éventail va du papa divorcé 
John Hawkes, une découverte) 
qui conjugue petit boulot et garde 
partagée de ses deux gamins 
adeptes des messageries porno à 
une fillette de dix ans absorbée par 
la composition de son trousseau. 
Entre ces extrêmes: une galerie de 
solitaires et d’anonymes, que Mi­
randa July (elle-même jouant un 
personnage d’artiste et chauffeur 
de taxi à mi-temps) découpe dans 
la toile de la réalité.

Nous sommes en fait en pré­
sence d’une radiographe, capable 
de repérer l’extraordinaire dans 
l’ordinaire, de l’interpréter avec lu­
cidité et un brin d’humour pour 
polir les nombreux temps durs 
qui parcourent son film. De là à 
déclarer que July fait dans son 
film la critique de l’Amérique ac­
tuelle, il n’y a qu’un pas, et les mé­
dias européens l’ont franchi allè­
grement: «Certains en ont fait un 
pamphlet antiaméricain, ce que 
mon film n'est pas du tout», me 
confiaiteUe au téléphone la semai­
ne dernière, depuis son domicile 
à Los Angeles. «Je ne dis pas non 
plus que c'est un film de propagan­
de américaine. Je dis simplement 
que ce n’est pas ce genre de film. 
Cest un film sur la difficulté d’en­
trer en contact, un thème qui est 
universel. Et si vous tenez à le voir 
comme une critique, voyez-le com­
me une critique de l'époque dans 
laquelle on vit, où qu'on soit sur la 
planète. Nous avons perdu les ri­
tuels rassembleurs du passé, si bien 
que les gens sont seuls, de plus en 
plus, et ne sont pas armés pour af­
fronter une réalité souvent cruelle. »

Des modèles
Une des premières scènes du 

film nous montre Richard (Hawkes), 
sur le point de quitter le foyer 
conjugal avec meubles et valises, 
mettre le feu à sa main gauche de­
vant ses enfants. Abasourdis, in­
quiets, indisposés, nous compre­
nons dès cet instant que nous ne 
sommes pas devant n’importe quel 
film, et que Miranda July n'est pas 
une adepte des chemins faciles: 
«En salle de montage, on m'avait 
mise en garde contre cette scène en 
me disant que /allais avoir du mal à 
surmonter cet instant dans l’esprit 
des spectateurs», se rappelle la ci­
néaste, qui voulait par cette scène 
dé illustrer la solitude et le désarroi 
de Richard, «f ai beaucoup de sym­
pathie pour les personnages qui en­
jambent les barrières du possible et 
de ce qui est socialement perrnk [...] 
Il est tellement déconnecté, il se sent 
tellement isolé, qu’il a besoin défaire 
quelque chose de radical afin de se 
convaincre qu'il est en vie. En vérité, 
les êtres humains sont rarement gen­
tils ou méchants. Ils sont bien plus 
complexes que ça.»

Si elle en est consciente, elle 
vient aussi, dans le bain de foule

ALLIANCE VIVA FILM
Me and You... met en scène une dizaine de personnages, la 
plupart seuls, la plupart désireux de ne plus l’être.

cannois, de comprendre que le res­
te du monde a une idée très étroite 
de la réalité américaine. Elle qui, 
dans son pays, doit surmonter 
l’obstacle de Hollywood, qui a la 
mainmise sur les salles, doit à 
l’étranger démystifier les fantasme^ 
projetés par les grands studios. A 
quoi s’ajoutent d’autres obstacles, 
plus difficiles à surmonter parce 
qu’ils sont inhérents au système in­
dépendant dans lequel elle évolue.

Ainsi, peu après son séjour au 
Sundance Lab, où elle a mis en 
place les derniers éléments de 
son scénario, beaucoup de pro­
ducteurs lui promettaient un bud­
get confortable si elle acceptait de 
s’adjoindre la participation d’une 
vedette. Ce contre quoi elle s’est 
érigée, quitte à souffrir des consé­
quences d’un budget de misère. 
«Je trouvais que ce serait hypocrite 
vis-à-vis de mon projet, vis-à-vis de 
mes personnages et de l’histoire qui 
est la leur. Cette façon de faire, très 
répandue [dans le cinéma indé­
pendant], me déplaît au plus haut 
point. D’ailleurs, ça saute aux yeux 
lorsque d'autres cinéastes se laissent 
convaincre par ce genre de si­
rènes.» L'anonymat, il est vrai, res­
te l’élément fondateur de son pro­
jet; faire jouer les personnages par 
des vedettes en aurait trahi l'es­
prit, en plus de compromettre 
notre rapport à eux. «Mon film 
n ’est pas le premier à avoir été fi­
nancé sans l'implication d'une ve­
dette. Mais il faut continuellement 
rappeler à ceux qu 'on approche, et 
qui nous jurent que ça ne se fait 
pas, que ça s’est fait, au contraire 
[elle cite Welcome to the Dollhouse, 
George Washington et Raising Vic­
tor Vargas), et que ces expériences 
sont devenues des modèles pour 
ceux qui ont suivi.»

La gestation du film a été 
longue, ce qui peut sembler diffi­

cile à croire tant à l’image, ce 
sont la fraîcheur et la spontanéité 
de la démarche qui séduisent 
d’entrée de jeu. Me and You and 
Everyone We Know a été mûri 
comme une œuvre d’art, sans 
égard pour la grammaire tradi­
tionnelle, contraignante pour qui­
conque possède un minimum 
d’imagination. «Je n’ai pas besoin 
de savoir exactement ce que je dis 
pour être capable de le dire. Je n’ai 
pas besoin d'avoir complètement 
réfléchi. J’aime que le film soit por­
teur de contradictions, affirme la 
cinéaste. Avec le directeur photo, 
on s’était mis d’accord pour pou­
voir modifier les choses sur le tour­
nage, et laisser l’instinct interve­
nir. Il me répétait toujours: “OK, 
de toute façon, on n’est pas ici 
pour faire un joli tableau”.»

Le sixième Américain
Miranda July est le sixième ci­

néaste américaine à décrocher la 
Caméra d'or à Cannes, après, 
entre autres, Jim Jarmush pour 
Stranger than Paradise, Robert M. 
Young pour Alambrista et John 
Turturro pour Mac. S’il n’est pas 
de grande valeur commerciale 
aux Etats-Unis, le prix a permis à 
Me and You... d’ètre vendu dans à 
peu près tous les pays du monde. 
«La Caméra d’or a convaincu les 
acheteurs que ce film peut franchir 
l’Atlantique. Ceux<i ont l’habitude 
de films indépendants qui, à l’exté­
rieur des frontières états-uniennes, 
ne touchent personne, si bien qu’en 
général ils sont méfiants. Quoi qu’il 
advienne du film, personne ne peut 
lui enlever ce prix, lequel pourrait 
peut-être me donner une plus gran­
de liberté à l’avenir.» Une liberté 
quelle emploiera à demeurer ré­
solument elle-même.

Collaborateur du Devoir

Humbert Balsan et Catherine Burniuux présentent
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Du grand art
-Fric l.ibint, l‘Express

Une apreté tonique, une bonté sans chichis qui rappelle la veine "légère" de Loach. 
Elisabeth Qu in. FL LL

Ce film évoqué à la fois la Strada de Fellini et Tandem de Leconte.
C’est un beau compliment: il est amplement mérite.

-Michel Rebk'hnn, Studio Magazine

Q<AOrrd.-ÇcK

Yolande Moreau Wim Willaert 

Un film de Gilles Porte et Yolande Moreau

V:

Présentation spéciale dimanche le 24 juillet 
à 19hre en clôture du Festival Comédia

Vie de chien
QUILL

Réalisation: Yoichi Sai. Scénario: Shoichi Maruyam, 
Yoshihiro Nakamura. Avec Kïppei Shiina, Karou 

Kobayashi. Image: Junichi Fujisawa Montage: Isao 
Kawase. Musique: Kuricorder Quartet Japon, 
2004,100 min. (V.o. avec sous-titres anglais.)

ANDRÉ LAVOIE

Il ne semble pas exister de recettes particulières 
pour les films mettant en vedette un chien: ü suffit 
d’en avoir un sous la main, ou plusieurs de la même 

race et de la même taille, et le tour est joué. Comme 
quoi il est tout autant le meilleur ami du cinéaste, et 
de son producteur, que celui de l’homme en général.

Les quatre adorables labradors retrievers se parta­
geant l’écran à différents âges de la vie de ce valeu­
reux chien d’aveugle, arborant une tache noire sur le 
ventre et surnommé Quill, ont fait la bonne fortune 
du cinéaste japonais d’origine taïwanaise Yoichi Sai. 
Véritable triomphe populaire en Asie, cette vie de 
chien en a ému plus d’un, quoique le film ressemble 
parfois à un documentaire, plutôt réussi, sur les mé­
thodes de dressage de cet animai pour assurer la .mo­
bilité, et la sécurité, des personnes aveugles. A ce 
chapitre, le héros de cette histoire va se révéler un 
véritable champion.

L’incontestable vedette
Et, à n’en pas douter, il est l’incontestable vedette 

de ce film, les personnages gravitant autour de lui ap­
paraissant comme de pâles figures sans nuances, ai­
mantes ou acariâtres, ou parfois, avec un peu de 
chance, les deux à la fois... Peu nuancés, entière­
ment soumis au bon vouloir, aux humeurs et à la fu­
ture vocation de Quill, ils n’existent qu’à travers sa 
présence. On pourrait même évoquer une sorte de 
regard à hauteur d’animal. Quill ayant même droit à 
quelques plans en caméra subjective, ou encore à un 
rêve autour d’un ourson en peluche qu’il malmène 
avec affection.

Optant pour un rythme d’une lenteur qui l’hono­
ré, Yoshi Sai décrit patiemment toutes les étapes de 
ce noble apprentissage, des petites épreuves ser­
vant à détecter les candidats potentiels aux longues 
promenades volontairement parsemées d’em­
bûches pour aiguiser les sens de l’animal. Et la plus 
grosse de toutes se nomme Mitsuru Watanabe 
(Kaoru Kobayashi), dont les râlements incessants

ne laissent pas beaucoup de place à l’imagination: 
l’entraîneur et, plus encore, le pauvre Quill auront 
du mal à convaincre Watanabe de délaisser sa can­
ne pour faire confiance à un chien guide. Et, une 
fois cette confiance acquise, ce père de famille net­
tement plus détestable que ses deux entants n’aura 
peut-être pas tout le temps qu’il faut pour apprécier 
sa liberté nouveüe.

Ce personnage, au départ antipathique et dont 
la transformation ne surprendra personne, illustre 
bien les limites de ce film archi-conventionnel, 
donnant une grandeur d’âme à ce chien mais en 
laissant bien peu à ceux qui le soignent ou (par­
fois) le malmènent. Bercé par une voix hors 
champ envahissante, ceUe qui veut nous expliquer 
ce qu’il faut ressentir, et surtout quand, Quill saura 
ravir les amoureux des chiens, et même les autres, 
qui voudront se laisser conquérir par la bonne 
bouille de ce charmant toutou. Mais pour le reste, 
la niche est vide.

Collaborateur du Devoir

SOURCE CAPRI FILMS
Véritable triomphe populaire en Asie, cette vie 
de chien en a ému plus d’un.
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